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De tous les Peuples de la Terre y le 
votre e/Z celui qui fait le mieux aimer; ^ 
vous êtesHe Roi qu’il a jugé le plus digne 
de Jon amour* Père de la Patrie y daigne/^ 
agréer un Ouvrage entrepris pour elle. Ce 
Drame, tout faible quil doit paraître, a 
été Voccafîon des nouveaux témoignages 
de tendreffe mutuelle que la France & fon 
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Maîtrey'iennem de fe donner. Dès que Vori 
parle à ma Nation de ce 'Ale ardent'qui l’cz 
'toujours enflammée pour fes Souverains^ 
avec quel fecr et fiaifir, avec quels doux 
tranfports tous les cœurs fle tournent vers 

VOTRE MAJESTÉ/ Calais a rappelle 
Mev\^ : époque â jamais atteniriffame, de¬ 
venue Véloge immortel du Monarque & de 
flou Peuple. Ah l SîR Ej que vous fente'^ vi¬ 
vement tout ce que méritent de tels Sujets ! 
Mais aiijfl que ne doit pas attendre dé eux 
un Prince qui leur fait adorer fur le l hrône 
râme la plus vermeille de fon Empire ? Le 
cri public ajoute^ Id plus modefle : & ce mot 
m'avertit que le filence efl mon devoir. 

Je fidsy avec la vénération profoîide que je 
dots à VQtre Perfonne Sacrée^ SC la reconnaif- 
fance refpeclueiije qu exigent vos bien faits ^ 

DE VOTRE MAJESTÉ, 

" -* 

» 


Le rrcs-liumblc , très-oboiffant 
& trtS'fîdclc Sujet, 

DE B H L L O y. 





PRÉFACE- 

V Oi c I peut-être U première Tragédie Fran- 
çaîlè où l’on ait procuré à la Nation le plaîiic 
de s’intérefTer pour elle-méme. J’ai dû à cct avan¬ 
tage de mon Sujet un fuccès que je n’aurais pu mé¬ 
riter à d’autres titres. Les Etrangers fe demandent 
comment il eft pofîible que, chez un Peuple qui 
eft en poflenion depuis plus d’un ficelé de l’empor¬ 
ter fur tous les autres Peuples dans l’Art Dramati¬ 
que , on ait fi peu puifé dans fon lîiftoire les Sujets 
dont on a enrichi fon Théâtre, Le Grand-Homme 
qui, depuis quarante années , foutient la gloire de 
la Scène Françaife avec tant d’éclat, eft le feul qui 
y ait fait entendre quelquefois des noms chers à la 
Patrie, M; ais un intérêt National, fondé fur un évè¬ 
nement purement hiftorique , était encore un Sujet 
que le Sophocle Français n’avait pas traité. 

Cependant la plupart des Tragédies Anglaîfes 
font tii ces derHiftolre d’Angleterre.Les Grecs n’em¬ 
pruntaient guères aux Étrangers les grandes aélions 
qu’ils célébraient dans leurs Drames. Nous voyons 
fingulièrement dans la Tragédie des Perfes , dans 
celle des Suppliantes , & dans celle d’Oedipe d Co- 
lonne , que la gloire des Athéniens y fut le premier 
objet d’Efchile , de Sophocle & d’Euripide. Mais 
les Grecs n’avaient eu avant eux d’autres Peu¬ 
ples célèbres , & furtout des Romains , dont rHif- 
toire pût leur fournir, comme à nous, tant d’évé- 
nemens dignes du Cothurne, 
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rj PRÉFACE. 

D’ailleurs, on a grand foin dans notre enfance 
de nous inftruire aulîî peu de notre Hiftoire que 
de notre langue. Nous favons exadlement tout ce 
qu’ont fait Céfar , Scipion , Titus : Nous ignorons 
parfaitement les aâions les plus fameufes de Char¬ 
lemagne , de Henri IV , du Grand Condé. Deman¬ 
dez à un Enfant qui fort du College , quel fut le 
Général vainqueur à Marathon ou à Trébie ; îl 
vous répondra fur le champ. Demandez lui quel 
Roi ou quel Général Français gagna la..bataille de 
Bovines, d’ivri, dçFornoue, ou de Ravenne j il 
ïeflera muet. 

Imitons les Anciens en nous occupant de nous- 
mêmes ; & fans vanité , nous en valons bien la peine. 
Que le brave Eujiackc de Saint-Pierre n’était-U 
bourgeois d’Albe ou de Prénefte ? tous les Poètes 
de la République Romaine auraient chanté Ton cou¬ 
rage intrépide. Ils ne fe feraient pas embarafTcs ft 
le nom de ce généreux Citoyen pouvait prêter au 
ridicule. Les Romains ne riaient pas quand on If^ur 
nommait Régulas , dont le nom cependant ne de¬ 
vait pas être bien majeftueux à Rome, puifqu’il fi- 
cnifie un Roitelet. Accoutumons-nous à drelfer des 

O 

monumens aux vertus de nos Compatriotes. C’eft 
en excitant la vénération de la France pour les 
Grands-Hommes qu’elle a produits , qu’on parvien¬ 
dra à infpirer à la Nation une elfime & un refpeâ: 
pour elle-même , qui feuls peuvent la rendre ce 
qu’elle a été autrefois. L’ame eft entraînée par l’ad¬ 
miration à imiter les Vertus fur-tout quand elle 
ne les voit pas abfolument hors de fa portée. Qu’on 
tio dife plus fans cefTe en fortant de notre Théâtre ; 
iss Grands Hommes que je viens de voir repréfen- 
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PRÉFACE, ^ vij 

ter étalent Romains, je ne fuis pas né dans un Pays 
où je puilTe leur reffembler : Mais que Ton dife au 
moins quelquefois j je viens de voir un Héros Fran¬ 
çais , je puis être Héros comme lui. 

Voilà le nouveau genre que je defirais de voie 
Introduit fur notre Scène , &c que j’ai eu le bon¬ 
heur de faire goûter à ma Nation. Le premier de 
mes vœux , celui qui fera le plus facilement rem¬ 
pli , c’eft de me voir furpané dans la nouvelle 
carrière où je fuis entré. Les grâces que le Roi a 
daigné répandre fur moi, les bontés dont le Public 
m’accable , ne doivent être regardées que comme 
un encouragement qu’ils'donnenc à ceux qui font en 
état de les mériter mieux. J’ai voulu être utile à ma 


Patrie : elle m’a fû gré du projet ; que ne doivent 
pas attendre les Génies heureux qui l’exécuteront ? 
JDli moins aUje donné occafion aüx Français de prou¬ 
ver encore aux Étrangers que la légèreté de notre 
efprit n’ôte rien de la force de notre ame ; & qu’il 
ne faut qu’une étincelle pour enflammer à l’inftant 
ces femences de feu que nous portons toujours au 
fond du cœur. Je crois bien connaître ma Nation , 
• je l’ai bien étudiée : Voilà 
honiiément. 


pourquoi je l’aime h paf 


Venons au fujet particulier de cette Tragédie. Je 
le regarde comme un des plus grands évènemens 
de notre Hiftoire. La Couronne de France difpu- 
tée à l’Héritier légitime par le Monarque le plus 
illuftre que l’Angleterre ait vu fur fon Thrône j la 
politique profonde &c infinuante de l’ambitieux É- 
douard qui déployait tous fes talens & toutes fes 
grâces pourfeduire les Grands & le Peuple : lagéné- 
ïeufe réliftance des Citoyens de Calais, que Ier ar- 
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viî] PRÉFACE. 

mes ni les bienfaits ne purent vaincre : le courage 
héroïque de ces iix Bourgeois, qui fe dévouèrent 
au fupplice pour la gloire de l’État ^ pour le falut 
de leurs Concitoyens , de pour le fourien des Loix 
fondamentales de la Monarchie : Voilà fans doute 
les plus belles fources de ce Pathétique fublime qui 
pénètre l’ame fans l’amolÜr , & qui l’élève en l’atten- 
dri/Fant. Je fuis très-fur pris qu’aucun do nos Grands 
Maîtres ne fe fort emparé avant moi d’un champ 
17 vafte & Il fertile. Eh ! que de beautés n’en aurait 
pas tiré le Génie profond de TAuteur de Cinna , 
ou le Génie brillant de l’Auteur de Brutus ! La force 
du Sujet a foutenu ma faiblelfe : l’amour de la Pa¬ 
trie a donné à mon ame un elTor qui Fa élevée au- 
deiTus d’elle *méme. Tout mon mérite , s’il y en a 
quelqu’un dans cet Ouvrage, a été de me bien pc-' 
nétrer de mon Sujet Sc de Tappercevoir dans toute 
fon étendue. 

■■ Ceux qui n’avaient pas approfondi cette époque It 
înrérelTante de notre Hiftoire, n’attendaient dans ma 


Tragédie quo la peinture d’une aélion courageufe, 
faite dans un Siège ordinaire,pour dérober aureflen- 
riment du Vainqueur un Peuple malheureux & fou¬ 
rnis. Sous ce point de vue même, le Sujet offrait 
déjà de grandes beautés. Et c’eftainfî qu’il a été pré- 
fenré par tous nos lîiftoriens, ôc par le Roman ingé¬ 
nieux que l’on relit encore avec tant de pktilir. Mais 
îorlque je regardai cette aétion dans fon principe > 
dans les fuites , Sc entourée , pour amfi dire , de tout 
Papoareil de ces circonffances ;■ je conçus une bien 
plus haure idée de mon Sujet, ôc des richeffes qu’il 
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rmUlait me prodiguer de toutes parts. Je m’ap- 
îctudis fur-tout d’y voir réunis ces deux objets 
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PRÉFACE. ix 

•utiles que le Citoyen de Genève, Sc l’Auteur du 
Journal Étranger fe plaignaient de ne rencontrer 
dans aucune de nos Tragédies : je veux dire la pein¬ 
ture des mœurs de notre Nation, & l’avantage de 
lui faire aimer , par cette peinture même, fes Loix 
& Ton Gouvernement. 

Je commençai donc par défendre à mon imagi¬ 
nation de travailler au plan de la Pièce. Il aurait 
été bien mal-adroit, dans un Ouvrage qui devait ■ 
être entrepris pour l’honneur de la Nation, de prêter 
aux Français des exploits imaginaires ou des vertus 
fuppofées. Je voulus que les évènemens, mêmecpî- 
fodiques , fulTent tirés de l’Hiftoire : & je trouvai 
heureufement dans les tems voifins de ce fameux 
Siège, quelques faits qui pouvaient fe marier avec 
l’aéèioii principale. 

Tel eft l’Epifode du Comte d’IIarcourt. Ce Sei¬ 
gneur qui commandait la première ligne de l’Ar¬ 
mée Anglaife à la journée de Créci, trouva mort 
fur le champ de bataille fon frère Louis ou Jean 
d’Harcourt, qui combattait contre lui pour les 
Français. Il fut tellement frappé de ce malheur 
terrible , qu’il abandonna le Camp d’Edouard & 
vint fe jetter aux pieds de Philippe de Valois, qui 
lui pardonna. J’ai reculé de quelques mois ce fait 
h intéreffant, pour le lier à mon Sujet; & j’ai cru 
que les remords violens de ce Seigneur rebelle for¬ 
meraient un contrafte agréable avec la vertu tran¬ 
quille des fidèles Bourgeois de Calais. 

Les propolitions qu’Edouard fait à la Fille du 
Comte do Vienne , pour l’attiver dans fon parti elle 
& fon père, ne lui ont pas été faites réellement; 
puifque le perfonnage d’Aliénoi cft le feul que 
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rimaginatîon ait placé dans ma Pièce. Mais ccPrltrcs 
avait négocié & même conclu de pareils traités avec 
plufieurs Grands du Royaume , notamment aves 
Godefroi d’Harcourt. Il avoit gagné le Comte 
d’Eii, Connétable de France : & que pouvait-il 
Evoir promis à un homme revêtu de la première 
charge de l’État, h ce n’eft le rang de Vice-Roi, 
ou de Lieutenant-Général du Royaume , qu’il avait 
déjà offert au Duc de Brabant ? 

Je pourrais donc dire de cette Pièce , ce que le 
grand Corneille a dit de fa Tragédie de la Mort 
de Pompée, qu’il n’y a guercs de Drame où PHiJ^ 
toire f oit plus confzrvés G* en mhiiz ttms plus fal- 
jifiée. En'générai tous les évènemens de ma Tra¬ 
gédie font vrais , mais ils font fouvent revêtus de 
circonftances différentes de celles qui les ont réel¬ 
lement accompagnés. On fait que c’eft-là le droit 
de la Poche Dramatique. Une Tragédie n’eft pas 
une Hiftoire. Le Poète eft obligé de plier les faits 
hiftoriques aux reg^s du Théâtre : & cela eft peut- 
être pl us difficile que de créer une fable nouvelle 
que l’on peut remanier à fon gré & félon fes befoins* 
Audi avouerai-je avec franchife que , tout limple que 
pull fe paraître le- plan de cette Pièce , il m’a beau¬ 
coup plus coûté que celui de Zelmire, 

Quelques peiTonnes trouveront extraordinaire que 
je n’aye point fait paraître le Gouverneur de Ca¬ 
lais. Jean de Vienne * était , je l’avoue > un des 


* La Maifon de Vienne eft une des plus anciennes de 
Bourgogne ; on Tait par quels noms glorieuac on y diftinguait 
autrefois trois illuftres ramilles : les îsohles de Vienne, les 
l^rsux de Vergif les Barons de Beaufrçnionî. Le Fils <1% 
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PRÉFACE, ^ xj 

plus braves & des plus habiles Officiers de fon 
tems : mais la valeur & la prudence qu’il avait 
fait briller pendant le cours du Siège, devinrent 
des vertus inutiles au moment de la capitulation. 
Edouard voulut que le Gouverneur & la Garni- 
fon reftaflent prifonniers de guerre ; & fa colere ne 
demanda le faiig que des feuls Bourgeois. Il au¬ 
rait donc été très-peu avantagedx de faire paraître 
Vienne , uniquement pour confoîer ou exhorter les 
lîcros de Calais , qui n’avaient befoln ni de confeil 
ni d’encouragement. J’a nai8 pu teindre peut-être 
qu’il fe voulût dévouer avec eux*: mais c’était con¬ 
tredire trop formellement une ïlifloire fi connue. 
D’ailleurs Jean de Vienne,en fe dévouant le premier, 
aurait ôté tout le mérite de cette aélion héroïque au 
généreux Euftachc de Saint-Pierre, qu’t! ferait odieux 
de priver d’une gloire fi légitime : Et Vienne, fc 
dévouant en fécond , çût été un perfonnage dégra¬ 
dé ; on aurait pu dire avec railon qu’il devait don¬ 
ner l’exemple ÜC non le recevoir. J’ai trouvé plus 
à propos de me bt^rner à parler de lui comme en 
parle l’IIifiotre * êf de ne le point montrer dans 
un moment où fa vertu ne pouvait point agir. Je 
Ju» ai donné une Füle qui le remplace à quelques 
égards , & qui n’^nt pas fiée par les memes de¬ 
voirs, peut paraitre plus grande que lui, même en 
fûifaiit moins qu’il n’aurait fait. 

On m’a reproché d’avoir employé pour vain* 
cre la fureur d’Edouard, un autre reffort que ce¬ 
lui de l’Hiftoire. Mais fi j’ai confervé à la Reine 


Jean de Vienne , Gouverneur de Calais , fur Amiral de 
France. Cette Tige fameufe a encore des rejettons dignoc 
d’cUc de leur Psuiie. 
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d’Angleterre l’honneur d’avoir demandé la grâce 
des Bourgeois de Calais , je n’ai pû mettre ce 
fait en aélion » ni en faire le dénouement de ma 
Pièce : parce que le Perfonnage de la Reine ne 
pouvait jamais être lié dans l’intrigue ; & quun 
Kôîe, comme celui de Livie dans Clnna , n’aurait 
fûrement pas été du goût de notre fiècle. J’ai cru 
ne pouvait mieux Taire que d’employer contre la 
colere d’Edouard cetterelTourcen touchante dontfe 
fert Priam^dans lîomere , pour attendrir l’impi¬ 
toyable Achille. Imiration qui m’a paru d’au¬ 
tant plus heureufe, que les circonftanc^ rendent 
ce move î plus fort fur le cœur d’Édouard qu’il ne 
pouvait être fur celui d’Achille même. Pelés if avait 
que fâje de commun avec Priam ; le Sort ne lui 
avait jamais fait éprouver des malheurs fembla- 
bles à ceux dont gémllTaic le Roi de Troie. Ici £- 
douard s’eft trouvé à-peu-près dans la meme fitua- 
lion que le Fils d’Euftache de Saint-Pierre. C’eft 
cette conformité inccrelTante qui m’a fait faifîr avec 
joie l’occafion de mettre fur la Scène un des mor¬ 
ceaux les plus pathétiques de toute l’IHade. Il cfl: 
même encore furprenanc que l’on ne m’ait pas pré¬ 
venu depuis que l’on fait des Tragédies» & furto it 
dans celle où nous avons vu repréfenter Priam re¬ 
demandant à Achille le corps d’Heftor 
Il y a des gens qui ont prétendu que cette imitation 
d’Homère alfaiblUrait la fin de ma Pièce ; qu É- 
douard le rendait trop tard ; que le feuî retour des 


f ^ ] Cctce Piece f-it jouée il y a cinq M* Chabanon vienr 

de donner une Tragédie- en un ACiCj inriiuloc Prijm au Ci^p 
Achille , dans hqtielle to^cc ce:ré fçène de rHiaie eft rendue awe 
la force Sc la vérité de 1 * Original : mais le dt Calait était fait 

un an avant q^uc la Pièce de Al* Chabanon fut iiïiprimée* 














PRÉSAGE. x'iif ' 

Bourgeois devait le dctermincrà la cléniencej & que 
riiliage de fon Père mourant était un petit moyen. 
Le vcilbrt de la Nature un_ petit moyen ! Je ne conr 
cois rien à cette façon de lentir. Il me parait que 
ce n’eft pas connaître la marche du coeur humain, 
que de vouloir qu'Édouavd fe rende à une action 
de géne'rofité, mains fublime que celles auxquelles 
il a rchfté depuis le commencement de la Pièce, 
Car il y avait bien plus d’hcroïfme aux (ix Bout' 
geois de s’etre dévoués quand rien ne les y forçait» 
quand ils pouvaient attendre fans honte la déci- 
fion du Sort ; quhl n’y a de grandeur à fe remettre 
dans les fers, quand ils favent qu’on les en a délivrés 
par un artifice, qu’ils ne poliraient pas féconder fans 
infamie. Je crois donc que famé violente d’Édouard 
s’étant roidie longtem») contre le fentiment de la 
géncrolité , ce fentiment devient un rell’ort ufé 
qui n’a plus de prife fur elle. Au lieu quelle peut 
céder tout-à-coup à un autre mouvement imprévu, 
peut être plus faible 'en lui-même , mais que la feule 
nouveauté rend plus fort pour le moment. Ainfî 
Achille iVelt que fur pris , qu’interdit à l’afp eél de 
Priam» qui vient feul au milieu d’un camp Ennemi 
baifer les mains fanglantes du meurtrier de fon Fils : 
mais à ces mots, Achiile ^ fQuvsne^^voits de votre Père 
il eft attendri, les larmes coulent de fus yeux cruels : 
Voilà la Nature. Homère en eft le plus grand Pein¬ 
tre. 

A l’égard des critiques que l’on a faites contre 
le loi.d de cette Pièce , en foutenant que ce n’eft 
pas une Tragédie , que les caraéteres n’en font point 
tragiques , & qu’elle eft contre toutes les réglés du 
Théâtre ; j’avouerai que j’ai quelque honte de ré- 








«V P R È FACE. 

futer des idées aullî évidemment futiffes. Quoi ! 
l’aflion de ces iix généreux Citoyens qui fe dé¬ 
vouent à la mort pour fauvcr leurs Compatriotes ; 
ce pathétique qui fuit par-tout leur ïîéroïfme ; ces 
larmes d’admiration qu’ils arrachent à quiconque lit 
leur Hiftoire ; tout cela n’eil: point tragique ? Ce 
ferait un grand malheur pour notre Art , fi l’oii 
n’y voulait plus admettre ce genre d’admiration , 
ce genre de Corneille, dont l’impreflion efl: auflî 
forte & plus agréable que celle des autres genres. Il 
nV a perlonne qui ne fe fâche plus de gré de pleurer 
à la mort héroïque de Gufman , ou à ces mots, 
foyons aviis ^ Cinna j qu’à la reconnaiffance de 
Rhadamifte , ou à l’afTaflinat de Zopire, 

Je vois que depuis quelques années on répand dans 
des Préfaces & dans des Journaux , que la Tragédi® 
n’eft faite que pour le développement des pallions. 
Quand cette erreur ferait une vérité , Tamour de 
la Patrie, porté jufqu’à fenthoufiafme , devrait être 
mis au rang des grandes pallions : 


Pajfîon des grands cœurs ^ Amour de la Patrie. 

Voltaire. 


Mais ceux qui débitent cette Morale, rétrécîlTent 
bien cruellement la Sphère de l’Art Dramatique, 
Les anciens Grecs , les Français du dernier ficcle 
difaient que la Tragédie doit développer les Sen¬ 
timent , & non pas les feules pafiîons. Aulli n’y a- 
t*il aucune paffion dans l’Oedipe de Sophocle , 
ni dans l’Athalie de Racine. Eft-ce par les palfiorts 
que le caradère de Mérope, ou celui du vieil Ho¬ 
race , émeuvent fi puifTamment Tarne des Specta¬ 
teurs ? 
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PRÉFACE, xr 

Il y aurait bien des chofes à dire fur tous les 
dogmes nouveaux que Ton débite aujourd’hui. Cha¬ 
cun fe fait fa petite Poétique particulière. On veut 
réduire la vafte carrière de TArt, au petit coin que 
l’on y occupe. On s’attache à une branche, & on 
piétend qu’il n’y en a point d’autre. On juge les 
Tragédies de fes Confrères d’après la derniere Tra¬ 
gédie que l’on a faite foi-même. Je n’entends rien 
à cette Logique, Plus j’ai étudié nos Grands-Maîtres, 
plus j’ai voulu approfondir mon Art : & plus j’en ai 
découvert l’immenfe étendue. 

Je fens qu’il devient abfolument nécelTaire de ra¬ 
mener les efprits du Public dont le goût ejî égaré par 
tous nos Raifonneurs Je me propofe de donner in- 
celTamment un Ouvrage fur la Tragédie; dans le¬ 
quel , en rappelant les grands exemples qu’on cher¬ 
che à faire oublier , je tâcherai de raiïermir les 
principes fondamentaux que l’on ébranle à force 
ce difcufiîons. Cet Ouvrage eft le fruit de douze 
années d’étude ; & j’efpere y prouver que je fais 
aulîî bien les règles du Théâtre que les Auteurs 
qui m’aceufent de les ignorer. En attendant je 
peux dire à plufieurs autres de mes Critiques ce 
que Racine difaît » d’après un Ancien, à des Couv- 
tifans qui foutenaient qu’une de Tes Tragédies bief- 
fait toutes les Réglés : A Dieu ne plaifc que vous 
foyti jamais fi malheureux , que de [avoir ces Règles^ 
là mieux que mou 


* Ce font les termes d'une Lettre de M. de Voltaire à AT, 
de 




















^r) PRÉFACE. 

Au refle , je ne fuis pas allez av^eu^Is pôuf 
prétendre que ma Tragédie foit fans défaïus. Mais 
quand elle ferait aulîfi voifine de la perfeéiion, 
quelle eu^ eft éloignée ; je prétendrais encore 
moins qu’elle dût plaire à tout le monde. Phè¬ 
dre , le Chef-d’œuvre du Génie , fut htïlée 
par le Duc de Ne^ers & par Madame Deshou- 
lieres. C’étaient cependant des Perfonnes de beau¬ 
coup de mérite , des Beaux - Efprits très-célè¬ 
bres dans‘leur rems. Mais ce n’efl: pas le Bcl-Ef- 
prit. c’eft le Sentiment qui doit juger le Génie. 
Pour moi , trop faible Difciple de Racine , je 
n’afpire pas follement à me voir mieux traité que 
mon Maître. Au contraire , je me tiendrai fort 
honoré h je parviens à mériter des Cenfeurs auiîi 
illuftres que les Hens, 


Fin de la Piéface» 































PERSONNAGES. 

ÉDOUARD III. Roi £Angl et erre, 

GODEFROI DE UA?xCOVKT, Tun des Géné¬ 
raux de rArmée Anglaife, 

ALIÉNORj^//e du Comte de Vienne^ Couver-' 
neur de Calais. , 

MAUNI» Chevalier Anglais. 

LE COMTE DE MEUJN, Çlievalkr Fransai:. 

L ' — 5 - - ’ - 

EUSTACHE DE SAINT-PIERRE Maire de 
Calais. ’A A 


A\JKEL,E J fon Fils. ^ 
AMBLÉTUSE, Bourgeois de Calais. . ' 
UN OFFICIER Anglais. 

TROUPE DE CHEVALIERS Anglais. 
TROUPE DE BOURGEOIS de Calais, 


,UN HÉRAULT D’ARMES. 
iGARDES d’Édouard. 


« 


La Scène ejî à Calais. 

Les trois premiers Aâ:es & le cinquième fe pafTent 
dans la Salle d’Audîence du Palais du Gouverneur: 
le quatrième, dans la Prlfon qui efl un fouterrain 
du même Palais. 
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EUSTACHE de SAINT-PIERRE, 

' AMBLÉTUSE. 

SAINT-PIERRE. 
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î ^Uoi ! îe Comte de Vienne eft forti de Calais, 

É ' « 
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• ;i 

Et Ton ordre, avec vous, m’enchaîne en Ton Palais ! 
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.. 1 

Il combat pour nos jours ; & fa prudence aétive 

Borne à des foins obfciu’^ notre valeur oifive! 
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4 LE SIÈGE DE CALAIS, 

Prêts à voler foudain aux Poftes menacés, 

'Au centre de nos murs Ton choix nous a placés : 
Mais ^Anglais, prodiguant de trompeiifes allarmes, 
Pour affaiblir nos coups, a dîvifé nos armes, 

O Patrie ! >.,. ô tourment pour un vrai Citoyen ! 
Je vois ton fang verfé , fans y mêler le mien ! 

De ce fier Gouverneur la funefte vaillance 
.Toujours aux.grands périls réferve fa préfence, 

AMBLÉTUSE. 

O Maire'de Calais, modérez vos douleurs; 
D’abfence des dangers afflige nos deux cœurs ^ 
Mais vous avez un fils, que Vienne vous envie,' 

■K 

Qui peut au champ d’honneur mourir pour la Patrie : 
Près de Vienne & d’Harcourt, par Tes exploits naifTans,, 
-f L’éclat de fa jeunefie honore vos vieux ans. 

Pendant ce Siège affreux , fon zèle & fon courage 
De notre délivrance ont commencé l’ouvrage : 

Quel bonheur, fi ce jour confommant nos travaux,’ 
Joignait fon nom vainqueur aux noms de nos Héros; 
S’il obtenait ce prix * le plus flatteur peut-être, 

Le plus cher aux Français, l’eftime de fon Maître î 

SAINT-PIERRE. 

Généreux Amblétufe, en vain à ma douleur. 

D’un avenir fi doux tu préfentes l’erreur : 


» 
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TRAGÉDIE. 

Par un trouble iiKonnu, maigre mol » je rejette 

L’image d’un bonheur que mon ame fouhaite^ 

“ ♦ 

AMBLÉTUSE. 

Quoi ! vous délefpérez du fort de ce combat ? 

SAINT-PIERRE. 

J’efpere tout, ami, dey deftins de l’État. 

Malheur aux Nations qui, cédant à l’orage i 
LaifTent par les revers avilir leur courage ; 

N’ûlènt braver le Sort qui vient les opprimer,' 

Et, pour dernier affront, cefTent de s’eftimef. 

De notre efpoir encor rien ne tarit les fources; 

C’eft par les grands malheurs qu’on apprend les re(-' 

fources. 

Je pourrai, dans ce-jour, périr avec mon fils; 

Mais ma mort peut fervir au bien de mon Pays t 
Et fi nos Citoyens tiennent cous ce langage j 
Du falut de l’État c’eft le plus sûr préfage. 

AMBLÉTUSE. 

Ils ont appris de vous à triompher du Sort ; 

Croyez qu’ils béniraient leur chute avec tranfport, 
Si Calais, en tombant, pouvait fauver la France. 

SAINT-PIER'R.E. 

C’eft-là, je l’avouerai,, ma plus ferme efpérance. 

Je doute qu’en nos murs nous voyons introduit 

A * * m 

H 
















e LE SIEGE DE CALAIS; 

Le fecours qu’à grands pas le Roi même y conduirr 
Peut- il forcer ce Camp d’étonnante ftriiâure. 

Ce chef-d’œuvre de l’Art fervi par la Nature; 

Qui, nous environnant d’immenfes boulevards 
Forme un autre Calais autour de nos remparts ? 
Comment Vienne & le Roi, que l’Ennemi fépare ; 
Se concerteront-ils pour l’aflaut qu’on prépare? 

Du Vainqueur de Créci le fatal afcendant 

Du fuccès d’Édouard eft le triffce garant 

» 

£n vain Louis d’Harcourt à Valois fi fidèle, 

Contre un Frere profcrit vient fignaler fon zèle: 

Ce coupable Héros ^ ce bouillant Godefroi, 
Long-tems l’efpoir des Lys, au'ourd’bui leur effroi # 
Bravant de nos Guerriers l’imprudence hardie. 
Accable la Valeur fous l’effort du Génie : 

Pour fes yeux pénétrans l’Art n’a plus de fecrets; 

La France doit fa perte aux talcns d’un Fiançais, 

AMBLÉTUSE. 

* 

Des brigues de la Cour quel effet déplorable î 
Ce fut en l’outrageant qu’on le rendit coupable. 
Innocent & plongé dans l’horreur des cachots, 

La feule excule, hélas ! des erreurs d’un ïï éros, 

La vengeance , égara fon ardente jeuneffe : 

L’exil accrut encor cette fanglaiice ivrelTe : 



















'Aux rigueurs du Miuiftre oppofant l’attentat. 

Un fcul homme opprimé fit les maux de l’État. 

SAINT.PIERRE. 

% 

J’entends toujours gronder ces foudres mugifTantes. 

AMBLÉTUSE. 

L’écho des Mers répond fous nos voûtes tremblantes. 

I 

^ * * 

SAINT-PIERRE. . 

Eh ! que peut déformais tout l’effort d’un grand cœur 

Contre les noirs Volcans d'un airain deftvu6i:eur, 

Qui fembîe renfermer le dépôt du Tonnerre, 

^ • 

Et dont le feul Anglais effraye encor la Terre : 

M aiô qui, des Nations réglant bientôt le fort, 

Dans le Monde étendra l’empire de la Mort? 
Monument infernal d’un ficelé d’ignorance. 

Où l’art de fe détruire eft la feule fcience. 

Grand Dieu,c’efl: pour punir les crimes des Humains- 
Que du feu de l’Enfer tu viens d’armer nos mains : 
Et tu peux t’en remettre a nos cœurs fanguinaires 
De rendre ce fléau plus mortel à nos Frères. 
Amblétufe, le bruit eft foudain fufpendu, 

AMBLÉTUSE, après avoir écouté un motnenCm 
O filence effrayant ! 

SAINT-PIERRE. 

Ami, tout efl perdu, 

A iv 
















g LE SIÈGE DE CALAISJ 

Je ne vois point flotter rétendart de la gloire, 

^ui devait J fur’la Tour, m’annoncer laviâoire^ 

■ 

AMBLÉTÜSE. 

^ * 

Il n’en faut point douter, nos Guerriers font vainçusi 

SAINT-PIERRE. 

S’il eft vrai, je friffonne... Ah ! mon fils n’eft doncpluSiJ 

Il n’a jamais fa fuir : fa chaleur indifcrette 

iVoit comme un déshonneur la plus fage retraite: 

Il eft mort; & mes pleurs^.. Que fais-je? O mon Pays* 
Quand Je t’aurai fauve, je pleurerai mon fils, 
.Amour de la Patrie, ô pure & vive flâme, 

iToi, Mère des vertus ; toi, l’âme de mon âme, 

* ^ . 

Rallume dans mon fein tes tranfports généreux ; 

Que mes pleurs paternels foient féchés par tes feux ; 
C’eftrnon Pays, mon Roi, la France qui m’appelle, 
^ non le fang d’un Fils qui dut mourir pour elle» 

C À Amhlétuje, ) 

â 

Çourez à nos remparts, allez tout éclairçir. 

















TRAGÉDIE; 
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SCENE I I. 

« 


SAINT-PIERRE, fiuL 

Oici dqnc le moment que j’al fu prefTentlr ! 
De tant de jours cruels voici Theuie dernière ! ••• 
Mais elle ouvre à l’Honneur la plus vafte carrière ; 
C’eft rinftant du Héros.,.. Rien nç paraît encor. 

Digne fille de Vienne, intrépide Aliénor* 
Qu’allez-vous devenir Du haut de nos murailles. 
Elle a dû voir le fort de ces triftes batailles : 

Et Vienne, qui toujours rentrait ici vainqueur , 

Ne voulait point furvivre à fon premier malheur* 
Elle approche. 


»-.• ; —v., 




SCENE III. 

« 

ALIÉNOR, SAINT-PIERRE. 

A LIÉ N ,Q R, en pleurs foutemie fur une 

de fes femmes. 

O mon père ! 

SAINT-PIERRE. 

A peine elle relpire. 








































LE SIÉGÉ DE CALAiSi 

Madame , eh I quoi, vos pleurs ! •. • « 

ALIÉNOR, 

Ils doivent tout vous dire. 

Si des revers plus grands pouvaient nous accabler; 
Le Deftin contre nous faurait les ralTembler. 

Le Roi,mon Père,Harcourt,d’une ardeur incroyable; 
Ont aflailli par-tout ce Camp ü redoutable ; 

J’ai vû périr Harcourt, on dit le Roi blelTéj 
Et mon père efl; captif d’un Vainqueur courroucé. 

Nos füldatss’avancaient dans un calme terrible. 
Soudain tonne l’airain, jufqu’alors invilible : 

Et fes bouches de feu vomiiTent dans nos rangs 
Les inftruinens de mort qu’il porte dans fès flancs. 
Nos braves Chevaliers, & mon père à leur tcte. 

De cent globes de fer ont bravé la tempcce : 
^Quandjfousdescoup^mortels Ton courber chancelant, 
L’entraîne , & fe débat fur mon père fanglant. 

Plus prompts que tous mes cris, qu’ils ne pouvaient 

entendre, 

Les Français éperdus volent pour le défendre : 
Combien l’amour encore embrufait leur valeur î 
Pour leur père commun ils avaient tous mon cceur. 
Mais toujours plus fatal pour les plus magnanimes. 

Ce foudre inépuifable entafle fes viétimes ; 


« 
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TRAGÉDIE. îr 

Et nos rangs écrafes par fes feux renaiflans 

Ne font qu’un long monceau de cadavres fumani^ 

Sur les relies épars de ce vafte carnage. 

Le glaive a, de la flâme, achevé le ravage : 

Et des Anglais vainqueurs, en déteftant fes jouis,' 

Mon père enfin reçoit des fers & des fecours ; 

C’efl au fils d’Edouard, jaloux de fa vaillance . 

Qu’on dit qu’il a rendu les débris de fa lance. 

* 

SAINT-PIERRE. 

Quel fort ! Autant que vous je m’en dois affliger.,,. 
Mais ma bouche frémit de vous interroger, 

Madame. Je fus père : ah ! ce combat funefte 
M’enlève-t-il encor le feul fils qui me relie ? 

A L I É N O R, 

Je 1’ ai vu , malgré luî, porté par nos foldats , 

Qu’il inondait du fang qui coulait de fon bras: 
iTant qu’il a pu combattre, il fat notre efpérance. 

SAINT-PIERRE, 

Il refpire! & fon fang a coulé pour la France 
Double faveur des Cieux qui fe répand fur moi I 
J’ai donc un fils encore à donner à mon Roi ! 

ALIÉNOR. 

Dieu î l’admiratiou a fufpendu mes larmes. 

O cceur vraiment Français ! ô tranfport plein de 

charmes \ 



























IRT LE SIÈGE DE CALAIS,- 

iV^Jand Vienne me quittait pour (es devoirs cruels,’ 
iVûusremplifîîez vers moi fes devoirs paternels: 

Je le revois toujours dans votre ame intrépide ; 
5^uel cœur, auprès de vous, peut être encor timide? 

SAINT-PIERRE. 

« 

Je cours fur les remparts recueillir nos débris. 

ALIÉNOR. 

Demeurez, C’ell: un foin qu’Aurèle a déjà pris, 
L’Anglais eft retiré; foncamp paraît tranquille; 

Tout eft en fureté fur les murs de la Ville. 

Mais du fort de mon père il faut nous occuper ; 

Au courroux du Vainqueur pourra-t-il échapper? 
Pour favoir fes deftins , ma frayeur & mon zèle 
Députent vers l’Anglais un Ecuyer fidèle : 
Pardonnez : lès périls, préfens à mes douleurs, 
Ébranlent mon courage & m’arrachent des pleurs.' 

Vous le voyez, hélas ! fage & brave Saint-Pierre ÿ 
Édouard, peu content duThrône d’Angleterre, 
Veut encor, dans Paris, hériter de nos Rois ; 

De (a mère , avec fafle, il réclame les droits r 
Valois meme, à fes yeux, n’eft qu’un Prince rebelle.*-5 
S’il va punir mon père en Sujet infidèle ? 

SAINT-PIERRE. 

Édouard, des Français, cherche à gagner les cœurs j 
Et non à les aigrir par d’injuftes. vigueurs. 
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TRAGÉDIE. 

Mais, fi de fon courroux la prompte violence 

Peut fur la politique emporter la balance » 

Le jeune Harcourt, qui brille entre fes-favorîs,' 

Harcourt, que.votre père éleva comme un fils ; 

Lui, qui formant Tefpoir dû plus tendre hyménée. 

Vit à fa noble ardeur votre main deftinée ; 

Lui i l’Auteur de vos maux qu’il plaint au fond dq 
cœur, 

Saura fléchir ce Roi que lui feul rend vainqueur, 

A LIÉ N O R. 

Ah Ic’efl: le feuhFrançais parjure à fon vrai Maître» 
Que j’aurais à rougir des bienfaits de ce traître I 
Son nom eft mon opprobre : & Tes perfides mains 
Ont brifé, dès longtems, tous les nœuds les plus faintsj 
Il outragea l’amour.... l’amour qui parle encore 
Pour l’ingrat qui roublie & qui le déshonore. 

Quand j’acceptai fon cœur* il méritait le mien : 
L’attrait de fes vertus fut mon premier lien ; 

Aies feux n’empruntaient pas ces ombres du myflcrej- 
Des coupables amours refuge néceflaire : 

Dans la fimplicité d’une innocente ardeur 
On ofe à l’Univers avouer fon vainqueur. . ^ ^ 
Soit que dans les Tournois, école de la Gloire , . > ; 
Il fît le noble eflal des jeux de la Viétoirc ; 

Soit que fon.bras, vengeur des Chrétiens avilis, 



























14 LESIÉGEDE CALAIS, 

Abbatît le Croinant & relevât les Lys ; 

Aies chiffres, mes couleurs ornaient toujours fcs 

armes ; 

Toujours il crut fonfang trop payé par mes larmes; 
Ah! ce fang était pur. En plaignant fon malheur, 
L’amour était du moins confolé par l’honneur : 

Aïaîs iî me faut pleurer, dans fon triomphe impie,' 
Des exploits dont l’éclat augmente l’infamie. 

SCENE IV. 

I 

ALIÉNOR, SAINT-PIERRE* 

AMBLÉTUSE, 

AMBLÉTUSE. 

* 

Xl îfefl: plus (ferpérance : & j’ai vu votre fils 
BleJffé, mais plus ardent, raflembler nos débris,’ 

A travers la pâleur qui couvrait fon vifage, 

Ses yeux étincelaient du feu de fon courage. 

A peine de fon fang on arrête les flots , 

Qu’au-devant de la Mort il retourne en ITéros ; 

Et du brave Mauni repoulfant les bannières, 

Il a, pour la retraite, affuré nos barrières. 

Il voulait plus. Nos foins retiennent fa chaleur ; 
Imprudence exçufablc à fa jeune valeur. 

Le voici. 


» 


















TRAGÉDIE. 
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SCENE V. 

ALIÉNOR , SAINT-PIERRE^ 
AMBLÉTUSE, AURÈLE le bras. 

en écharpe , SC Joutenit par un Bourgeois, 

SAINT-PIERRE » allant vers fort 

fils VeinbraJJant, 

Iens , reçoi le prix de ton courage,’ 

Mon cher fils. De mon fang tu fais un digne ufage^ 

Du plaifir de le voir noblement répandu. 

Sens trelTaillir ce cœur de qui tu Pas reçu. 

AURELE. 

J’en conferve, mon père, en ces momens funefles; 
Allez pour honorer & vendre cher les relies ; 
Etppür tenir , peut-être , à nos fiers ennemis , 

Ce :qü’cn d’autres combats mes elTaispnt promis. 
De mes fens trop émus excufez la faiblefl'e. 

‘ (Il s'ajjîed J fion .père le ferre dans fies Iras, ) 

Vos yeux baignent mon 'front de larmes d’nllégrelly 
Que ne puis-je en triomphe expirer dans vos bras ; 
Vous montrer ces remparts fauves par mon .trépas j 


4 



















\‘S LE SIÈGE DE* CALAIS, 

Donner, en vrai Français, à mon heure dernière,' 
Mon fang à ma Patrie, & mes pleurs à mon Père ! 

(A AUéno'rk) 

Madame j favez-vous le nom de mon vainqueur?’ 

Sous le bras d’un Héros je tombe avec honneur, 

«- 

Je défendais H'àrcourt mourant fur la pouflière ; 

Un Guerrier m’a bleiTé,,,, J’ai reconnu fon frères 
Dans cet inftant fatal ils fe font vus tous deux.,, 
Jugez h le mourant eft le plus malheureux, 

A L IÉ N O R. . 

Ciel ! tu veux lui choihr les plus chères viéfîmes S 
Qu’il doit être effrayé du bonheur de fes crimes ! 

AAlBLÉTUSE^d Sdim-Piern, 

Ami, les Chefs du Peuple, en ce moment d’effroi,’ 
Sur leurs derniers devoirs viennent prendre taloû 
SAINT-PIERRE fait fgm quon let 

laijje entrer, 

( A Aliéner^) 

Rendez-leur votre père en gouvernant leur zèle.’ 

Que votre Sexe en vous ait toujours un modèle : 
Souverain des Français, il peut tout fur leurs cœurs; 
C’eft lui qui fait fouvent leur gloire ou leurs malheurs; 
Et lorfque lès vertus font un droit pour lui plaire, 
:En aimant la Patrie, il nous la rend plus chère. 

D’un Peuple fans efpoir éclairez la valeur ; 
iVous êtes fon Oracle ,il çonfulte l’Honneur. 

SCENE VJ, 
























TRAGÉDIE. 




S C E N E V I. 

« 

ALIENOR , SAINT-PIERRE^ 
AURÈLE, AMBLÉTUSE, 
CHEFS DES BOURGEOIS; 

SAINT-PIERRE, 

J^Éfenseurs de Calais, Chefs d*un Peuple fidèle^ 
Vous, de nos Chevaliers, l’envie & le modèle ; 
Faudra-t-il, pour un tems, voir les fiers Léopards 
A nos Lys ufurpés s’unir fur nos remparts ? 

La fécondé moifl'on vient de dorer nos plaines 
Et de tomber encor fous des mains inhumaines 
Depuis que d’Edouard l’ambitieux orgueil, 

Dans nos Forts ébranlés, voit toujours fon écueil, 
La valeur des Français difpute à leur prudence 
L’honneur de tant d’exploits^ de tant de confiance^ 
Vingt fois de fes travaux confïpfant le dernier jour, 
L’Anglais de l’autre Aurore appelait le retour ; 

Et par nos murs ouverts refpirant le carnage, 

Sur leurs relies tombans méditait fon pafiage : 
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i8 LE SIEGE DE CALAIS; 

' > 

Le jour reparalf]ak: & Tes regards furpris 

Trouvaient un nouveau mur formé des vieux débris. 

Ses pièges deftruéteurs renverfés fur lui-même » 

Ce courage plus grand que Ton courage extrême , 

L’ont enfin, malgré lui, contraint de renoncer 

Aux périls , aux affauts qui n’ont pu vousIafTer. 

II remit fa viéloire à ces fléaux terribles, 

De l’humaine faiblelTe ennemis invincibles ; 

Nous vîmes ces fléaux, l’un par l’autre enfantés; 

Multiplier la Mort dans ces lieux dévalués : 

Du Ciel & des Saifons les rigueurs meurtrières, 

La dlfette , la faim nous ont ravi nos frères ; 

Et la contagion, fortant de leurs tombeaux , 

De ces morts fi chéris fait encor nos boutreaiix. 

Le plus vil aliment, rebut de la misère , 

Mais, aux derniers abois, reffource horrible & chère 

* 

De la fidélité refpeétable foutien , 

Alanque à l’Or prodigué du riche Citoyen ; 

Et ce fatal combat, notre unique efpérance , 

Nous fcpare à jamais des fecours de la France : 
Tandis que cent vaifleaux environnant ce port. 
Renferment, avec nouÿ^Spndigence & U mort. 

Si, d’un Peuple aiîiégé, la dernière infortune 
Ne nous avait réduits qu’à la douleur commune 
De céder au Vainqueur vaillamment combattu. 
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TRAGÉDIE. 

J’y pourrais, avec vous, refoudre ma vertu. 

Mais l’injufte Edouard nous ordonne le crime > 

Il veut qu’en abjurant notre Roi légitime. 

Sur le Tlirône des Lys , au mépris de nos Loix^ 

Un ferment facrilège autorife fes droits : 

Il prétend recevoir fes conquêtes nouvelles , 

En Prince qui pardonne à des Sujets rebelles. 

Vous ne donnerez point, à nos triftes Etats, 

Cet exemple honteux.... qu’ils n’imiteraient pas : 
Vous n’irez point fouiller une gloire immortelle. 

Le prix de tant de fang, le fruit de tant de zèle : 
Nous mourrons pour le Roi, pour qui nous vivions 
tous. 

ChoififTez le trépas le plus digne de vous : 

Je vous laiflè l’honneur de tracer la carrière, 
Content que ma vertu s’y montre la première. 

A L I É N O R. 

Citoyens, j’entrevois quel effort courageux 
Attend , fans le preferire, un Chef fî généreux^ 

Mon père projettalt un noble facriHce. 

Quel bonheur que fans lui fa file raccompliffe I 
Ah ! j’ en rends grâce au Ciel.Calais fut mon berceau. 
Et je vcuxavcc vousy trouver mon tombeau. 
Puifque votre valeur ne peut plus s’y défendre-, 
Faifons*'nous un bûcher de la Patrie en cendre. 

Bij 

































20 LE SIÈGE DE CALAIS, 

Songez que, cette nuit, le Vainqueur furieux ^ 

Peut, au premier afTaiir, fe voir maître en ces lieux : 

■ 

De ce Peuple, épuifé par tant de funérailles, 

A peine un faible rang couronne nos murailles: 

Attendrez-vous, amis, ainfi que dans Beauvais, 

Que le foldat féroce, avide de forfaits, 

Sur le fein palpitant des femmes égorgées, 

Traîne vos fils fanglans j vos filles outragées ? 

Ah ! prévenez le crime en cédant au malheur ; 

Que la Mort foit du moins Taftle de l’Honneur, 

Vous verrez , comme moi, vos époufes fidèles 

Encourager vos mains heureufement cruelles, 

Et preÜ'antdans leurs bras leurs pères, leurs époux. 

Sous nos toits enflammés s’élancer avec vous, 

Qu’Edouard n’ait conquis, dans une année entière. 

Qu’un flérile monceau de cendre & de pouflière : 

Que le parjure Harcourt, confus, défefpéré, 

Reconnaiffe les coeurs donc il s’eft féparé ; 

Qu’il en meure de honte ; & que mon digne père 

Me pleure en m’admirant.,, comme il pleura mon 

frère. 

Enfin , qu’au fein des feux qui vont nous dévorer. 

Où notre gloire encor va fe voir épurer , 

Nous puiffions dire au moins que, fans changer de 

Maître, 

* 

CefTant d’ccrc Français, Calais a celTé ’étre. 
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. TRAGÉDIE. rf 

A U R E L E. 

O noble emportement ! déferpoir de l’Honneur 
Qui ranime mes fens & pafTe dans mon cœur 
Oui, d’un œil inquiet, la France nous contemple 
Et fon fort déformais dépend de notre exemple : 

Il faut, pour relever fes Peuples abbatus, 

Hors du terme commun leur montrer des vertus. 

Pour chafTer de nos bords ce vaillant Infulairej 
Pour ravir notre Sceptre à fa race étrangère ; 
Prouvons lui que fou bras peut nous anéantir , . 

Peut nous réduire en poudre, & non nous affervir. 
L’Anglais nous enviera nos fépulchres de fiâme ; 

Si d’une faible argile ii affranchit fon âme , 

S’il brave la Nature & l’ofe furmonrer ^ 

Notre amour pour nos Rois peut aufll la dompter. 
Courons. ( Il prend la main de fon père &* s arrête. ^ 
Mais je verrai, par des fiâmes cruelles. 
Dévorer cette tête & ces mains paternelles !.... 

Je ne le verrai point, ils en frémiffent tous...... 

Plus jeune, je faurai m’y plonger avant vous. 

(_llveut fortïr.'j 

SAINT-PIERRE, Varrêtant. 

Demeure..,. O mes amis îc’eft le Ciel quim’infpirc : 

V ous vivrez. J’ai fauve des Héros que j’admire : 

' Au Monarque, à l’Etat, confervez vos grands cœurs, 
t . -p • ■ ■ 

t Bill J 
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li LE SIÈGE DE CALAIS, 

(^A Aliénor.') 


Déclarons à l’Anglais vos projets deftruéteurs : 
Oifrons d’y renoncer , de lui rendre la Ville , 

Et rOr, & ces depots de richeU'e inutile î 

S’il nous lailTe partir. Guerriers , Femmes^ Enfans, 

Et porter tous au Roi nos fervices conftans. 

Je conçois, d’Edouard, la rage frémiflante.... 


Pour fauver la conquête , il faut qu’il y confente. 


Eh î qu’importe à Philippe , en fes nobles projets» 
•'De perdre des remparts , s'il garde fes Sujets ? 
Abandonnons pour lui, nos biens» notre patrie, 
Sacrifice plus grand que celui de la vie. 

Son malheur nous appelle auprès de fes drapeaux, 
Oublions nos revers dans des périls nouveaux; 
Qu’il remette en nos mains aux combats exercées, 
Ses remparts les moins fiirs, fes villes menacées : 
Et qu’en nous y trouvant, les Anglais rebutés 


Reconnaiffent Calais dans toutes nos Cités. 


Madame, à ce difcoürs, vous voyez que la foie. 
Comme fur votre front , dans leurs yeiix fe déploie: - 
Partez , brave Amblétufe , allez en fureté 
Au Conquérant Anglais propofer ce traité : 
Nous»atinonçons au Peuple un bonheur qu’il ignore».. 
Quel préfènt je vais faire au Maître que j’adore ! 


« 


Tïn àù premier 


« 





















ACTE II. ' 

y . 

à . * ' ' 



SCENE PREMIERE. 

* • 

LE COMTE D’HARCOURT,y?///. 

^I^Ans mes iens foulevés quel tumnke confus ! 

Je rougis de moi*mcme & ne me connais plus. 

Cité que je remplis d’infortune & de gloire , 
Contemple ton vainqueur, il pleure faviétoire. 
Cher Harcourt ! O mon frère, à mes yeux immolé ! 
O Mortel vertueux !..., à qui j^ai reflémblc , ^ 

Sans cefre,autour de moi, je vois ton Ombre errante 
J’entends les longs fanglots de ta bouche expirante. 
Que de devoirs facrés, méconnus fi longtems, 
Rentrent tous dans mon âme, à tes derniers accens î 
Ils frappent, parta voix , mon oreille éperdue ; 

.Ton fang', de tous cotés, les retrace à ma vue* 

B iv 
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24 LE SIÈGE DE CALAIS; 

La honte , les remords, la rage , la douleur ; 

Mille poîfons brûlans fermentent dans mon cccurr 
Et l’Amour 1 plus terrible en ce défordre extrême, 
S’accroît par les tourmens qu’il redouble lui-même, 
O toi ! dont j’ai trahi la refpeêtable ardeur , 
Dont j’ai femé les jours d’amertume & d’horreur ; 
Si la vengeance habite en ton ame outragée , 

Viens jouïr de mes maux , ils t’ont allez vengée. 



SCENE II. 

HARCOURT, UN OFFICIER 

ANGLAIS. 

_ HARCOURT.* 

jp^ H ! bien, qu’a-t-elle dit ? 


L’ OFFICIER. 

Elle vient fur mes pas ; 

Et j’ai rempli votre ordre en ne vous nommant pas» 

H A R C O U R T. 

Je brûle de la voir,,.. & tremble à fon approche. 

De ceux qu’on a trahis l’afpeét eft un reproche. 

( Il fait Jïgm à l^OJfcier de fe retirer.) 


















TRAGEDIE. 


n 



S 


SCENE ï I L 
HARCOURT, ALIÉNOR. 

A L IÉ N O R. 

(^ufond du Théâtre J marchant vers le Comtek 

fans Venvifager. ) 


Eigneur, je l’avouerai , d’un Monarque 
vainqueur, 

Je n ofais point attendre un tel excès d’honneur: 
Quoi ! pour me railui'er fur le fort de mon père > 

Il m’envoie. , , - 

T_7 - À <•. 

, (Harcourt fe jette à fes pieds* ) ._ 

Ah ! Grand Dieu ! c’eft lîarcourt... Téçnéraîr , , 
Qui peut donc m’expofer à l’horreur de te voir ? j- 

HARCOURT. 

Le repentir en pleurs. l’amour au défefpoir. - 
Ah ! calmez un moment cette ardente colère. 

ALIÉNOR. 

Obéis a ton Roi ; parle moi de mon père» 

HARCOURT. 

Edouard vous promet de refpedter fes jour$i 


} 

f 


M 
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*25 LE SIÈGE DE CALAIS, 

ALIÉNOR. 

( Avec joie. ) 

Ah !.... je peux donc cefTer d’entendre tes difeoars 
Adieu. 

HARCOURT, la /"uît^ant. 

Vous m’entendrez , ou ma mort efl certaine ; 
Mon amour furieux (ervira votre haine. 

( Varrêtant.) 

Demeurez , ou mon fang va rejaillir fur vous. 

( limet la main à fon épee. ) 

A L I É xN O R. 

k 

Ce crime te manquait pour les couronner tous. 
Malheureux, meurs encor fans réparer ta vie. 

HARCOURT. ‘ 

Je veux la réparer : c’eft mon unique envie ; 
Daignez fervir de guide aux aveugles tranfports 
D e ce cœur, forcené jufques dans les^remords. 

Ce choc tumultueux des remords & du crime, ■ 
Va m’égarer peut-ctre au fortir de l’abîme : 

Un regafrd fur moi-même obfcurcit ma raifbn. 
Opprobre de l’Amour, fléau de ma Maifon , 
Horreur du nom d’Harcourt dont j’ai flétri la gloire. 

' ALIÉNOR. 

Le nom d’Harcourt flétri! lâche, ofes-tu le croire } 















% 


« 



. TRAGÉDIE. 57 ’ 

Va, le nom des Héros, par un Traître porté, 

N’arrive pas moins pür à l’Immortalité : 

Leur gloire, fur ton front répoufrarit l’infamie > - - 
Sert à mieux l’éclairer, fans en être obfcurcie. 

Ta honte eft à toi feuî ; & res Fils glorieux 
Oublieront ton néant, pour nommer leurs Aïeux : 

Te voilà retranché d’une race immortelle. 

Que déjà tu couvrais d’une fplendeur nouvelle. 

De ces fameux lïarcoufts les Mânes emprelTés 
S’attendaient à l’honneur de fe voir furpalTés ; 

Ton cœur a démenti fapromefle fublime; ' 

Xu fais de cent vertus les indrupiens du crime. 

Avec moins de talens ,ton frère plus humain, " 

Lui qui vient de périr , peut-être fous ta main , 
Offrait à notre amour, par un rare affemblage. 

Le Citoyen, l’Afni, le Guerrier , & le Sage : 

Utile à fa Patrie & fidèle à fés Rois, - 

Scs illullres revers flétrilfent tes'exploits; 

Contre lui, contre Vienne, armant tes bras perfides, , 
Tes viéloires étaient autant de parricides." 

Achève. Ofe, cruel, fous ces murs-malheureux, 

Aïe" voir plonger vivante en des torreris deTeux ; 
Cueille ces vilslauriers'que l’Anglais veut te vendre 
[Trempés du fang d’un frère ôc couverts de nia 

cendre, “ . 
























àS ]LE SIÈGE DE CALAIS, 

HARCOURT. 

Ah! quels traits déchirans vous plongez dan s mon fcin! 

Que d’horreurs !... quoi ! mon frère expirer par ma 

main î 

# 

Non.,. Al aïs fa mort me rend à Pefpoir de ma race. 
Qlic n’étiez -vous préfente au jour de madifgraceî 
L’afcendant, que fur moi vous donnaient vos appas, 
Sur le penchant du crime eût retenu mes pas. 

En me privant de vous, on me rendit rebelle : 

Exil é de la France & foupirant vers elle, 

Je m’armai pour punir un Miniftre oppreffeur, 

Pour l’en chail'er moi-meme en y rentrant vainqueurs 
Ah ! de fes fils abfens la France efl plus chérie : 

Plus je vis d’Étrangei’S, plus j’aimai ma Patrie. 

C’eft pour elle & pour vous que j’ai tout entrepris, 
Ala valeur en vous deux voyait fon plus doux prix ; 
Edouard fut flatter mon amour , ma vengeance, 
Edouard me parut le vrai Roi de la France. 

Mais le trépas d’IIarcourt, terraffant ma fureur, 
.Vient, par un coup de foudre, éclairer mon erreur. 

Sur des Morts entairés me frayant un paffage, 

Alon courroux pourfuivait les débris du carnage ; 

Je m’entends appeler d’une mourante voix , 

Je m’arrête.... O mon frère !... à mes pieds je le vois. 
Ale tendant une main déchirée & tremblante ; 

Le fang coule à longs flots de fa tête fumante; 



» 











Ses cheveux tout trempés, & fur Ton front épars, 

Me laiffent avec peine entrevoir fes regards. 

Viens, qu’au dernier foupir, viens, qu’un frère t’em- 
braffe : 

«Puifle ma mort du moins m’obtenir une grâce î 
Jï Le Roi perd un Soldat : qu’il trouve plus en toi ; 
«Va lui rendre un Héros, meurs un jour comme moi. 
Je l’embrafle, & fon fang eft lavé par mes larmes i 
Il expire... Je tombe étendu fur fes armes ; 

On nous porte tous deux aux teptes das Vainqueurs, 
Mes fensfonc ranimés par l’excès des douleurs. 

Votre nom prononcé dans ces momens terribles. 
Vos dangers, le récit de vos projets horribles , 
Vienne & fes durs mépris, tout, confondant mes 
vœux, 

En a tourné vers vous le reflux orageux : 

Et je Cens que l’Amour , lorfque l’Honneur "’épure,’ 
Donne encor plus de force au cri de U Nature, 

ALIÉ N OR. 

Eh ! bien , ofe venger nos maux & tes forfaits. 

Je peux tout oublier .. . Viens délivrer Calais, 
Rends un malheureux pere à fa fille tremblante, 

Et la gloire, & la vie à la France expirante. 

De quelle ardeur j’irais te couvrir des lauriers 
Qu’un noble amour prépare aux dignes Chevaliers \ 



























}o LE SIÈGE DE CALAIS, 

Mais liélas !.. *Vaine erreur ! fonge de î’Efpérance I 
Le fai ut de Calais ii’cft plus en ta puiiïance : 

La faim vient d’énerver un refie de foldats, 

Leurs intrépides cœurs ne trouvent plus de bras. 
D’ailleurs de tous nos Chefs la promefTe facrée 
De ces murs, à l’Anglais, offre déjà l’entrée, 

H A R COURT. 

Oui, je connais l’abîme où je fuis entraîné. 

A des crimes encor par mon crime enchaîné , 

La vertu m’offre en vain de tardives lumières, 

J’ai mis entr’elle & moi d’invincibles barrières. 

Mais...je puis des Français rejoindre les drapeaux..,. 
Que dis-je? . Eh ! penfez-vous qu’à mes fermeng 
nouveaux 

L’inflexible Valois rende fa confiance ? 

Édouard a des droits fur ma reconnaifTancc : 
v>a fidèle amitié me livra fes fecrets : 

Irai-je , contre lui, m’armer de Tes bienfaits 
Moi, qui malgré la voix de fon Sénat augufle ; 

L’ai feul précipité dans cette guerre injufle ? 

Ah ! le Comte d’Artois traîna jufqu’à la mort 
L’horrible défefpoir d’un impuiflant remord , 

Et cet exemple affreux vient de montrer peut-ctre 
L’inévitable fin de qui trahit fon Maître, 
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TRAGÉDIE. 

ALI É NO R. 

Qui s’avance en ces lieux f Je xois de toute part 
Les Cliefs des Citoyens . .. 

HARCOURT. 

« 

C’eft l’ami d’Édouard > 

C’eft te brave Mauni, que cette garde annonce ; 

Et qui vient de Ton Prince apporter la réponfe. ' 


SCENE IV. 


ALIÈNOR , HARCOURT , MAUNI, 
EUSTACHE DE SAINT-PIERRE, 
AURÈLE , AMBLÉTUSE , CHEFS 
DES BOURGEOIS, ÉCUYERS. 

M A U N I. 

R REELLES. qui bravez daus Édoua^l vainqueur 
Les droits de fa nailTancc 6c ceux do la valeur, 

Si ma main n’arretait les traits de fa colère, 

Les fupplices feraient votre commun fulaire ; 

A la Fureur du Glaive il vous livrerait tous, 

Et vos toits foudrovds s’écrouleraient fur vous. 

< ^ 

Mais il dédaigne enfin une foule infenfée. 

Qui court à fa ruine en viélime eniprelTe'c , 
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^4 LE SIÈGE DE CALAIS, 

£t des loix d'un Héros ignorant la douceur , 

Se purîit elle-mcme en fuyant fon bonheuLi 
Partez,prenez encor rUfurpateur pour Maître : 
Mais fâchez qu’un tel Roi n’a pas longtems à l’ctrc ; 
Et que fous fes drapeaux , s’il peut les relever , 

Le bras de vos Vainqueurs faura vous retrouver, 
D’Édouard cependant la fevcre juftice 
Exige , & j’en frémis , un fanglant facrifice. 

33 Ma clémence , dit-il, n’a fait que des ingrats , 

M Et par l’impunité j’invite aux attentats : 

33 Le châtiment du crime en détruira l’exemple. 

Il veut qu’avec terreur la France vous contemple: 
( Sans dureté.) 

Au glaive des bourreaux il vient de condamner 
Six de vos Citoyens, qu’il faut m’abandonner. 
Qu’en partant de ces murs votre choix me les livre 
Allez, c eft à ce prix qu’il vous permet de vivre, 

AMBLÉTUSE. 

A cette indignité nous nous verrions réduits ! 

ALIÉNOR.à Harcourt. 

Et de ton crime encor voilà de nouveaux fiuits 

HARCOURT. 

Ail ! Dieu ! 

SAINT-PIERRE. 

« 

Soutiens, ô Ciel, la verfu nialheureufe. 

AURELE 

















TRAGÉDIE; Si 

AURELE. 

*V) de la cruauté recherche induftrîeufe î /. ; / 

' * 

Férocité tranquille en la feinte douceur , 

Qui meme, avec le jour, vciit nous ravir l’honneur ! 

L’Anglais và doublement repaître fa furie^’ 

Du fang de nos Guerriers & de notré infamie. - * ' 

C’eft peu pour Édouard d’immoler lix Héros, . ’ 

Il veut qu’en les livrant nous foyons leurs bourreaux^ 

Nous, placer fous le fer les tétés les plus chères > 

Un père , des amis, nos enfans, ou nos frères! 

Ah ! Je frémis d’horreur qu’on ofc à des Français 

Preferire infolemment de fi lâches forfaits. ‘ 

( A Mauni. ) . . 

•Qui peut les ordonner, les commettrait fans doute* 

C’eft la honte, en ces lieux,' non la mort qu’on redouté^* 

D’ un Peuple vertueux le couiagé éprouvé. 

Par un an de combats, doit vous l’avoir prouvé : 

Et fes derniers momens vont encor vous l’apprendre* 

Tombons,braves amis, fousnotre Ville en cendre. 

( A Alienor, ) " 

Vous nous l’aviez bien dit : c’eft l’unique fecoura 

Qui fauve notre gloire au défaut de nos jours. 

Privons notre Ennemi, par cet effort infigne, 

Du fruit de fes exploits, dont il fe rend indigne* 

( A Mauni. ) 

Qu’aux )'eux de l’avenir la place où fut Calais 
Confacre nos vertus, attefte vos forfaits , 

G 



















34 LE SIÈGE DE CALAIS, 

! 

Et foit le monument le plus brillant peut-être 
Que Tamour des Français ait offert à leur Maître* 

( Les Bourgeois font unpas pour fortir, ) 

HARCOURT, împétueufement. 

Non, braves Citoyens, non, je ne puis fouifrir 
Cette fublime horreur où je vous vois courir. 

Je prétends , envers vous, expier ma viéfoîre : 

Et chéri d’Édouard, je vais fauver fa gloire. 

Je dois à mon honneur , au fien, à vos vertus , 
D’arracher le bandeau de fes yeux prévenus. 
J’emploierai tous mes droits, tout.,,, jufques à mel 

larmes.. 

( A%>ec dépit. ) 

C’eft par moi qu’il n'a plus à craindre d’autres armes. 
Alais s’il me rejettait, fi l’orgueil du bonheur 
A tout ce qu’il me doit pouvait fermer fon cœur, 

Je confondrai mon fang au fang des fix viélimes ; 

Et ce mélange heureux pourra laver mes crimes. 
Vous verrez qu’un cruel , artifàn de vos maux» 

Peut encore mourir de la mort des Héros. 

( A Aliénor. ) 

Mon coeur, en vous perdant, regrettera la vie ; 

Mais mon dernier regrerfera jour ma Patrie, 

[ Il fort. ] 





















TRAGEDIE. 



SCENE V. 

ALIENOR, M AUNI, SAINT-PIERRE i 
^AURÈLE,AMBLÉTUSE, 

BOURGEOIS. 

* '•* 

r ■ O • , 

MAUNI. 

^Ou’iL fléchiiïe Édouard, il comblera mes voeux. 
J’ai dû vous annoncer un ordre rigoureux ; 

Mais je peux vous montrer, fous un front moins fa¬ 
ne fie , 

L’âme d’un Chevalier & d’un Vainqueur modefte. 
Des fureurs de mon Roi je gémis plus que vous ; 

Vingt fois, pour les calmer, j’embraffai fes genoux5 

« 

Sa Cour , qu’attendriffait le refpeél & l’eflime 
Qu’lnfpire à fes Vainqueurs un vaincu magnanime. 
En vain, pour le fléchir, fécondait mes efforts ; 

Rien ne peut appaifer fa haine & fes tranfports. 

Il croit qu’en ce moment la rigut^r tyrannique 
Eft une Loi d’État^ un devoir politique : 

Et je crains que d’Harcourt l’impétueux courroux. 
En voulant vous fauver, ne le perde avec vous, 

AMBLÉTUSE. 

Eh ! bien, le défefpoir éclaire mon courage. 
Pourquoi tourner fur nous notre inutile rage î 

Ci) 


VÎ/ 
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JEn courant à la mort d’un vifage affermi, 

Que ne îaportons-nous au fein de l’Ennemi ? 

Ce n’eft point à mourir que la Gloire convie » 
C’eft à rendre fa mort utile à fa Patrie ; 

.Un aveugle courage eft-il une vertu ? 

Qui ne fait que mourir , ne fait qu’être vaincu.’ 

, Qu’aux Tentés des Anglais la fureur nous entraînCi^ 
'Allons enfanglanter leur Viéioire inhumaine ; 

De notre perte encor forçons les à gémir : 

Si l’on ne peut les vaincre, il faut les affaiblir. 

Sous leur nombre accablant fila Valeur fuccombe, 
Elle peut entraîner Tes Vainqueurs dans fa tombe ; 
Expirons dans leur fang : &c que notre Pays, 

En perdant fes Vengeurs* compte moins d’Ennemisi 

A L I É N O R. 

Faifons plus. Vous voyez qu’illufirant fèsruines, 
Ea France eft maintenant féconde en Héroïnes: 
L’Epoufe d’Édouard & l’altière Monfort 
N'ont pas feules le droit de mépriler la mort. 

Allons î il faut armer vos compagnes chérie;, 
Ouréfervez le fer pour vos mains agguerries. 
Tandis que les flambeaux qui vont brûler Calais , 
Seront lancés par nous fur le Camp des Anglais. 

Ah ! peut-être , en voyant l’ardeur qui nous anime > 
ïîflicourc y mêlera fa fureur légitime : 


/ 
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TRAGÉDIE; 

j( A Mauni. ) 

« 

Et faura, vous privant d’un bras toujours vainqueur, 

[Vers la Juftice enlin ramener le Bonheur. 

% 

( Les Bourgeois veulent encore fortir. ) 

SAINT-PIERRE. 

4) 

Français,où courez-vous ? Quel tranfport vous égare 

L’He'roïfine , en vos cœurs, ne peut être barbare, 

[A AUénor Gr à AmblétuJe.J 

Pardonnez. Votre avis eft par moi combattu. * 

ün long âge m’apprit l’emploi de la Vertu : 

« 

Sous des cheveux blanchis la valeur eft tranquille ^ 
Elle perd quelqu’éclat & devient plus utile. 

[^HX Bourgeois. ] 

Vous voyez qu’Édouard nous rend à notre Roi : 
C’eft le plus doux efpojr qui flattât notre foi. 
Comptables de nos jours au Monarque, à la France, 
Irons-nous, dans l’ardeur d’une altière imprudence. 
Perdre un Peuple fl cher, que l’on peut conferver, 
Puifqu’enfin flx Mortels ont droit de le fauver? 

Je fens qu’avec juflice on craint l’ignominie 

4 

JJe livrer des Français à qui l’Honneur nous lie r 
Mais pour fuir cette honte, il eft un choix permis ; 
Je livre le premier .... moi-même. 

A* U R E L E , vivement. 

Et votre F ils^ 

C * m * 

















LE SIÈGE DE CALAIS; 

SAINT-PIERRE. 


.Oui, tu dois partage!’ la gloire de ton Père. 

A U R E L E , yè jcttam à fes pieds. 


Grand Dieu î qu’en ce moment ma naiffance m’eft 
chère I 

AMBLÉTUSE, 


Patrie, ah ! tombe aux pies de ton Libérateur. 
Que dis-je ? en la fauvant j il lui perce le coeur. 

O Sacrifice affreux plein d’horreur 8c de charmes î 
En attendant mon fang, Ami, reçoi mes larmes-, 

[ A Mauni, ] 

Seigneur, je vois qu’ici les plus braves Mortels 
Aux yeux de votre Roi font les plus criminels ; 

Ce font eux , les premiers, que fa haine menace; 
Après ces deux Héros il a marqué ma place. 

M A U N I, i pan j les larmes aux yeux. 

Dieu ! que ne fuis-je né dans les murs de Calais ? 

ALIÉNORjZe furprenant ^ Cr avec vivacité'» 



Citoyens, jouiffez des pleurs de cet Anglais .... 

Plus faite à vos vertus, en paix je les contemple : 
Mais leur plus digne^éloge eft d’en fuivre rexemplc. 


J 
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TRAGÉDIE. 3ÿ 


SAINT-PIERRE, trh-vivemtnt. 
Madame , arrêtez. Je conçois votre efpoir. 
De nos Sexes ici diftinguez le devoir ; 

Je puis , fans faire outrage à la gloire du vôtre, 
Reclamer un honneur qui n’appartient qu’au nôtre ; 
Ceux qui, le fer en main , défendaient ce rempart. 
Ont tous droit, avant vous, aux rigueurs d’Edouard, 
( A Maunien lui rendant fon épée. ) 

De mes jours dévoués. Seigneur, voici le gage. 
Ce glaive, cinquante ans, féconda mon courage ; 


Mais l’âge allait m’en faire un frivole ornement ; 
Pouvais-je le quitter dans un plus beau moment? 

( A fan fis qui donne aujf fon épée. ) 

La France attendait plus du tien, mon cher Aurèl 

> 

Mais tu vécus alTez, puifque tu meurs pour elle. 

( Amblétufe remet fon épée à un Ecuyer de Maunu 
Tous les Chefs des Bourgeois mettent la main 
à leur épée ^ prêts â la donner. ) 

Que vois-je , mes amis ? A ce concours jaloux, 

Il femble qu’au triomphe on vous appelle tous, î 

Mais il ne manque plus ici que trois viélimes , h 

Et le refte du Peuple a des droits légitimes ; 

Venez, à votre gloire il faut qu’il foit-admis. 

Vos débats généreux au Sort feront remis ; 

En confacrant trois Noms , fur tous il va répandre 

L’efpoir d’un (I beau choix de l’honneur d’y prétendrot’ 

C iY 
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■ f 

Ce choix fait, vers fon Roi, tout Calais ferendrai 
Sans regretter fes murs, qu’un jour il reverra. 

Nous, aux mains d’Edouard remettant notre tctcv 
Nous irons lui livrer fa nouvelle conquête. 

( À Æiénor.) 

Adieu , voyez mon Maître , & qu’il foit informe 
.Gomment il fut fervi, combien il iti aimé. 

M A U N I.; à Æk'nor. 

■ Edouard , en ces lieux, vous preferit de l’attendre ,” 
Madame ; de vos foins leur grâce peut dépendre: 
J’ignore fes delfeins, mais..'., 

ÀLIÉNOR. 

Que veut-11 de moi l 

(A Saint-Pkrre, ) 

Magnanime Héros, je te donne ma foi 
De ne point confentir à racheter ta vie , 

Que par dés aéïions que ta grande âme envie% 

SAINT-PIERRE. 

« 

Ah ! voila la vertu qui fied à votre cœur : 
j(3ravez plus que la Mort, en bravant le Maîlieus; 

. du fécond ABz, 
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SCENE PREMIERE, 

«• 

EDOUARD ; HARCOURT;', 
C H E V A L I E R S A N G.L A LS, 

GARDES. . 

ÉDOUARD. 

fj 1. L E eft foumife enfin cette fiipetbe Ville. 

J’ai ployc fous le joug fon orgueil indocile. 

Et je puis > dans fon fèin, rafTembler déformais 
Les foudres defl. in es aux rebelles Français. 

Les rives d’Albion glorieufès, tranquilles. 

Pour nos fiers Ennemis ne feront plus fertiles ; 

Les \ aiffeaux ravifi'eurs, dans ce Port recèles. 

Ne s’élanceront plus vers nos charnps défolés. 

Qu’il m’efi: doux d’afiervir cétte illuftre contrée! 
De mes nouveaux Etats c’eft la plus digne entrée. 
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42 LE SIÈGE DE. CALAISJ 

* 

Ceft d’ ici que Céfartriomphant des Morins ; 
Etonna l’Océan fousFAigîe des Romains j 
Et joignit aux Gaulois , par le droit de là Guerre» 
Ces Bretons féparés du refte de la Terre. 

C’eft dans le même Port que le Roi des Anglais 
Réunit leur Empire à l’Empire Français : 

Il n’eft plus aujourd’hui de Mer qui les divife 
Confondons pour jamais la Seine & la Tamifc. 

iA un Chevalier. ) 

iVous, au Sénat de Londre annoncez mes exploits: 
Qu’il juge s’il préfide aux triomphes des Rois*. 
Sortez tous. 

( Il retient Harcourt. ), 


SCENE IL 

ÉDOUARD, .HARCOURT. 

ÉDOUARD. 

JE te dois cette heureufe conquête^ 
Prémices des lauriers que la Gloire m’apprête. 

Ton zèle, de mon fils, guidant la jeune ardeur* 
Joint l’éçlat des talens au feu de fa valeur* 


é 






















TRAGEDIE. 


4f 

Ecoute, Il faut qii’ici, dansTeiTor de ma joîe. 

Mon amour pour la France à tes yeux fe déploie. 
Tu fais que , fur fon Thrône , abandonnant me« 
droits, 

J’approuvai le Decret qui couronna Valois. 
L’Aquitaine des - lors, mon antique héritage, 
Envers ce nouveau Prince exigeait mon hommage : 
Devoir honteux ! dont rien ne pouvait m’affranchir. 
J’en rougis : mais les tems me forçaient de fléchir : 
Je parus,... Mon Rival, ivre de fa viétoire, 

M’ éblouît, m’indigna, m’accabla de fa gloire. 
L’éclat de fon Empire, avec farte étalé. 

Me montra tous les biens dont j’étais dépouillé : 

Aies yeux voyant de près & fon Peuple , & (on 

Thrône, 

De mes pertes confus, dévoraient fa Couronne : 
Et^uand mon vain devoir jura de la fervir. 

Je Tentis que mon cœur fit vœu de la ravir. 

O fupplice éternel d’uiie âme ambitieufs ! 

Quel tableau !.... Je fortaisdemon Ifle orageufe, 
Climat toujours fanglant , par la néceflité 
Des querelles du Thrône & de la Liberté; 

Ou le Peuple rival & tyran de fon Maître., 

Veut qu’il le rende heureux & refufe de l’être. 

Dans leurs jaloux débats, le Prince & les Sujets 
DIvifent, par honneur, leurs communs intérêts, 
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Bientôt leur défiance efl: mère de la Haine : 

Le Chef J pour maintenir fa puilTance incertaine* 
Eft contraint fur lui feul de rafTembler fes foins, 

Bt du Corps de fÊtat néglige les belbins, 

N^ai-je pas vu moi-même un Sénat téméraire 
De fon Thrône avili précipiter mon Père ; 

Charger, couvrir d’alfronts fon Monarque enchaîné» 
Pour recevoir des loix d’un Enfant couronné ? 


Mais que voyais-je en France è Un Roi , Maître 
fupiême * 

En qui vous révérez la Divinité même : 

Des Grands, que fon pouvoir a feul rendu puiffans, 
Du bras qui les foutient appuis rcconnainatis : 

Un Peuple doux , fenfible..* une Famille immenle » 
A qui le feul Amour diéle i’obéiïlance ; 

Qui laiife tous fes droits à fon Père aifervis, 

Sûre qu’il veut toujours le bonheur de fes Fils. 

Valois trop fortuné ! quel Roi, digne du Throne» 
Ne demande au Dcftin le Peuple qu’Ü te donne ? 
Rendre heureux qui nous aime ef: un fi doux devoir 5 
Pour te faire adorer, tu n’as qu’à le vouloir. 


HARCOURT. 

SeÎErneur, à cet excès la France vous efl chère j 

O ^ 

De fes Peuples aimés vous voulez être Père ; 

Et je vois, fur Calais ^ votre extrême rigueur.. « 
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TRAGÉDIE. 15.3; 

ÉDOUARD. 

Quand il efl: dédaigné, l’amour devient fureur. 

Eh! pourrais'je inventer un fupplice trop rude» 
Pour punir tant d’affronts & tant d’ingratitude? 

^ Pendant plus d’une année arrêtant mes exploits. 
Calais, à ma pourfuite, a dérobé Valois ; 

J’ai perdu, fous fes murs, la fleur de mon Armée, 
JEt la faifon de vaincre en projets confumée. 
Aujourd’hui ces vaincus, refufant ma bonté , 
IlaifTent plus mes loix qu’ils n’aiment leur Cité : 

Et, quand j’y vais régné», abjurant leur Patrie, 
Jufquesà l’embrûfer pouffaient la barbarie. 

J’allais à leur fureur les livrer fans effroi. ., r 
Les dangers d’AIiénor m’ont allarmé pour toi î 
E t ces fîx criminels borneront ma vengeance, 

C’efl: en vain que pour eux tu preffais ma clémence, 

HARCOURT. 

Eh ! quoi ! vous me flattiez qu’en généreux Vain-, 
queur,,, 

ÉDOUARD. 

* 

Ce que je viens de voir met la rage en mon eccur. 

Ce Peuple de mourans, ces déplorables reftes 
Des foudres de la Guerre & des fléaux céiefles, 
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Confervaient leur fierté dans des yeux prefqu’éteints; 
Sous la pâleur encor leurs fronts étaient fereins: 

Leur joie a confterné mon Armée immobile î 
Ils femblaient triompher en fuyant de leur Ville ; 
Un feul tournait vers elle un regard défolé j 
On lui nomme fon Hoi, je le vois confolé. 


SCENE III. 

ÉDOUARD, HARCOURT, MAUNI, 
. SAINT-PIERRE, AURÊLE, 
AMBLÉTUSE, LES TROIS 
AUTRES BOURGEOIS, GARDES. 

( Les Jlx Bourgeois ont des chaînes 

aux mains. ) 


MAUNI. 

Par votre ordre, Seigneur, j’amène vos viélimes* 

ÉDOUARD. 

Perfides, qui, longtems illuftrés par vos crimes, 
Outragiez le Vainqueur & le Roi des Français.,,. 

AURELE. 

Vous, leur Roi ? 
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TRAGÉDIE. 

S AI N T - P I E R R E, a 

Titre vain, fans l’aveu des Sujets. 

X A Edouard, ) 

Aux pieds de mon Vainqueur j’apporte ici ma tête,* 

ÉDOUARD. 

Croi qu^elle y va tombera ton fuppllce s’apprête. 

Sois fur que TEchafFaud, où tu feras livré, 

Du Thrône qui m’attend eft le premier degré. 
Traître, c’eft donc par toi, pat ta perfide audace 
Que ma Viétorre ici devient une dîfgrace ! 

■ 

Je veux gagner des cœurs j & quel prix eft le mien ?. 
Une vafte Cité fans un feul Citoyen : 

Des toits, de vains féjours qu’habite le filence, 

Et d’un amas de murs la folitude îmmenfe. 

SAINT-PIERRE. 

Dans Londre, à vos vertus, tous les cœurs vont 

■ s’offrir î 

Valois n’en laiffe point en France à conquérir. 

Le Peuple de Calais inftruit votre prudence : ’ 
Duffent tous les Français s’exiler de la France, 

Si vous prétendez voir nos Cités vous fervir. 

De nouveaux Citoyens il faudra les remplir, 

ÉDOUARD. 

Va , ton fang éteindra l’ardeur de ce faux zèle 
Et bien-tôt la Terreur glace unj’euple rebelle. 
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LÊ SIÈGE DÈ CALAIS; 

Àlais^... qui font ceux de vous dont le Soit a fait 

choix ? 

■ 

SÀINT-PIERREi les 'montrant* 

« 

D’Aire -, les deux/WilTanSjNoins obfcurs autrefois* 
Maintenant immortels aux faftes de THiftolre, 

Dans ma feule Famille ont renfermé là gloire, 

Dont tous nos Citoyens fe montraient fi jalouxi 

« 9 

ÉDOUARD, avec une furprifi milét 

à'admiration'. 

Quoi ! c’eft-là ta Famille? 


% Il 


AME L É T U S E, ou un autre ^our^eôU), 

* 

Ouiî quel honneur pour nous! 
Valois, (arts vos rigueurs, n’aurait pûnous connaîtrcj| 
Et nous allons mourir pleures par notre Maitteà 

..AURELE, avec vivacité, 

I- 

Que n*avez-vous pû voir le triomphe inouï * 

Dont par vous leul, Seigneur, nos regards ont joui ? 
Quand ce Peuple, quittant desderheurcsfi chères, 
L’efpoir de fes Enfans, les tombeaux de fes Pères, 
Prêt à nous laifier feuls dans ces remparts deferts. 
Apportait à nos pieds tant d’hommages divers. 

O mélange touchant- de douleur, d’allégrelTe, 
D’envie & de pitié ; d’iiorreur & de tendi eli'e ! 

Le3 
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TRAGÉDIE. 



LesFcmmes, les Vieillards nous ferraient dans leurs, 

bras ; 

Leurs fils venaient bailer la trace de nos pas : 

Nos vifages, nos mains fe trempaient dans leurs 

larmes.... 

^1 ! Seigneur, la Viftoira eut pour vous moins de 

charmes. ' - . 

t 

ÉDOUARD. 

« 

Tout m’étonne & m’irrite.... Ah! c’ell trop me 

braver. 

De majuflie fureur rien ne les peut fauver,' 

HARCOURT. 

J’en appelé à vous-meme, je prends leur défenfe. 
Vous aviez, à mon choix, remis ma récompenfe , 
Quand mes vœu^cmodérés, retranchant vos bienfaits," 
Toujours à vos bontés laifTaient quelques regi'ets*; 
Eh ! bien, n’ordonnez pas, hors des Champs de la 

Gloire , • 

Que le" fang des Français fouille encor ma Vi(5toîre : 
C*eft-Ià l’unique prix que je veux obtenir. 

En partant pour l’éxil oii mes jours vont finir, 

É D O.U A R D, 

Quel difeours ! Un exil 1 

. HARCOURT.' 

•. Je ne puis vous le taire ; 

Mes yeux font deffilés par la mort de mon Frère; 

D 
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% 

Ah! mon zèle pour vous m’a fait Ton alTaflîn , 

Je commandais au bras qui lui perçait le fein. 
Doublement parricide, hélas ! ma barbarie 
Frappe, depuis trois ans, le fein de ma Patrie j 
Les feux qui dévoraient nos moiffons, nos Cités, 
Ont éclairé-partout mes pas en fan gl an tés. 

Envers vous & Valois pour n’étre plus perfide. 

Je retourne aux climats où le Remords me guide. 
Je vais, près du Jourdain, rejoindre ces Guerriers 
Dont un fang fraternel ne teint pas les lauriers. 

Et le mien ,,,. 

- ... - É D O Ü A R D.‘ 

» .T « 

- « 

Quel tranfport de votre âme s’empare? 
Dans quel oubli honteux la doulem* vous égare ? 
Pleurez la mort d’un Frère, & furtout les erreurs : 
I-a Patrie, à mes yeux , coûtait aufli des pleurs : 

Mais quoi ! c’eft en fon Chef, en Moi qu’elle rcfide, 
( Regardant les Bourgeois. ) 

Non dans l’obfcur ramas de ce Peuple perfide. 

HARCOURT. 

Seigneur.... 

ÉDOUARD. 

Ecoutez-moi. Bien loin de confeinir 
A cet exil fufpeéf.... que je dois prévenir; 

51 j’épargnais, pour vous, ce Maire & fes complices. 
Je voudrais, par leur grâce, cnchamer vos fei vices. 


& 


I 
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% 

Tlft.AGÉDIE, 

SAIN T-P1 ËRR £ ^vivement à Hafeourt, 


n' 


,1 i 


« 

Ne la méritez pas. Votre noble remord , * 

S’il vous rend à mon Roi, paye afFez notre mort, 

ÉDOUARD Saint-Fkrre» . ^ 

S'orrez. 

[ A des Soldats* ] 

Dans la prifon qu’on aille les conduire ; ^ 
Qu ils attendent l’Arrêt que je dois vous preferire. 

Bourgeois fortem.] 

[Ad autres Soldats* ] 

Appelez Aliénor». Non; vous-même, Mauni', 
friez la de vous fuivre & de fè rendre ici. 


HARCOURT. 

*- 

Quoi I Seigneur, Alienot.... 

ÉDOUARD. 


T 

[ Mauni fort* ] 


/ 


Bans le trouble où vous ères » 
Vous répondriez mal à mes bontés fecrettes : 
J’attendais ce grand jour pour les faire éclatter.., 
Vous ferez bien ingrat. fî vous ni’ofez qïiter.' 

Ceft la feule Aliénor qui peut/avec prudence, 
Régler, dans vos deftins, les deftins de la France ^ 
Et.décider du fort de ces vils Citoyens, 

Dont vous ofez mêler les intérêts aux miens, 

ij 
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HARCOURT. 

Vous efperez en vain ... * 

ÉDOUARD. 

[ A Maiini^ ] 

Je la vois. Qu’on nous lai 

[ A Harcourt* ] 

Allez. 




SCENE IV. 

ÉDOUARD,ALJÉNO R. 


T 


ÉDOUARD. 


Ant de vertus ornent votre jeunelTci 
Que leur éclat célèbre exige des tributs, 

Jufqu’ici dans mon cœur à regret fufpendus ; 

Je viens vous les offrir. Ils font dignes , Madame, 

Et du profond génie , & de la grandeur d’âine , 
Dont j’ai même admiré les dangereux excès. 

Je dépofe en vos mains les plus grands interets, 
Les miens, ceux de l’État, d’un Amant & d’un Père ; 
Enfin les jours proferits de ce coupable Maire. 

[ Ils s^ajfeyent, ] 

La Vidoire fidèle au plus jufte parti ; 

Va traî ier à fon char mon Peuple afrujetti. 
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TRAGÉDIE; 



Déjà lalfTant partout des traces de ma gloire, 

J’ai franchi la Dordonne, & la Seine & la Loire : ’ 
Avant que ma valeur triomphât dans Crécî , 

J’ai porté mes drapeaux jufqu’aux champs de Neuilli: 
Encore une bataille & Paris me couronne* 

Ma is les premiers Français qui, m’appelant au Thrônei 
De mes droits reconnus font les dignes appuis, 
Doivent de ma Grandeur cueillir les premiers fruits. 
Prenez ce titre augufte à ma reconnailTance : 

Vous avez , fur un Père, une entière puinTance ; 

Son exemple & le vôtre , en toti« lieux révérés; 
Entraîneront les coeurs par ma gloire attirés, 

. Je mecs à ce fervice un- prix ineftimable. 

J’clève votre Père au rang de Connétable ; . 

m 

D’Harcourt, que vous aimez, je fais un Souverain 5 
Et , Vice-Roi de France , il reçoit votre main. 
Londres, plus que Paris , exige ma préfence ; 

Vous ferez mon égale & Reine en mon abfence ; 
C’eft au Thrône, en un mot,que vous pouvez menter: 
Moneftime vous l’offre, ofez le mériter. 


A L I É N O R. 


J’ofevat plus, Seigneur... mais, làns que Je l’annonce 4 
Puilque vous m'eftimez , vousfavez maréponfe. 

ÉDOUARD. 

Croyez-moi, confultez un Père... ■ 

Dii) 


t 
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LE SIEGE DE CALAISj 

ALIÉNOR. 

Moi, Seigneur ! 

3e ne l’outrage point,., j’ai confulté mon cecucà 

ÉDOUARD. 

J’entends ce fier refus. Mais Vienne plus facile.. < 

«■ 

ALIÉNOR. 

I 

’Ah ! n’en attendez point un refus fi tranquille» 

Mais fi le poids de l’âge eût ébranlé fa foi, 

Je pleurerais mon Père &: fervirais monRoÛ 
PourPIarco’urt ^ il m’eft cher. Il dutcefier de l’ctre 
Dès le premier moment qu’il vous choifit pour Maîtrei 
Alais à vos 4pns nouveaux s’il vend fon repentir, 
D’Amour ne daigne plus l’iionorer d’un foupir, 

ÉDOUARD»' 

Cet excès de hauteur a lieu de me ftirprendre. 

.Votre Maître au refpeét devait du moins s’attendre; 

ALIENOR, fe himnt* 

Vous n’ctes point mon Maître, & vous favez nosLoîx; 
Je refpeéte Edouard..,, s’il refpe(5le Valois. 

ÉD OUARD., /e Uvant aujjî avec vivacité^ 

Quelles Loix ! ou plutôt quel nom imaginaire 
Pppofez-vous aux droits que je tiens de ma Mère ? 







T R A G t D I E. rî 

Eft'Ce à vous de citer, comme Loi de l’Etat, ' 

Un abus, condamné dans tout autre climat ; 

Dont l’Equité gémit, dont la Raifon s’indigne; 

« 

Qui, pour tout votre fexe,eft un affront infigne ; 
Contraire aux douces mœurs de ce Peuple vanté. 

Qui fert également la Gloire & la Beauté ; 

Quij du rang de Tes Rois, bien loin de vous proferire," 
Au-defTus de leur Thrône élève votre Empire. • 

Ah ! vous nous furpalTez dans l’art de gouverner. 

Ma mère efl: le Héros qui m’apprit à régner. 

De vos trois dernier Rois cette Sœur magnanime , 
M’ a tranfmis, fur les Lys, un titre légitime. 

Qui peut d’un droit fi faint me priver déformais? 
Quel autre doit régner fur la France ? 

ALIÉNOR. 

Un Français.’ 

Lorfqu’en nommant un Roi, nos généreux Anccues 

- i 

Ont nommé dan^fes Fils la race de nos Maîtres, 
Quand des Soldats vain queurs portaient fur un Pavois 
Le plus vaillant Soldat, Père de tous nos Rois ; 

D’un Peuple libre & fier, qui fe donnait lui^même. 
Tel fut le premier vœu, la Loi jufte èç fuprême : 
Que fon Sceptre, en tout tems, aux Français réfervé 
Jamais par d’autres mains ne pût être enlevé : 

Et fl la même Loi, mais fans nous faire outrage, 

Pe cç Thrône, à mon Sexe, interdit l’héritage \ 

DiV 

<• - t 





















$6 LE SIÈGE DE CALAIS, 

C’eft de peur que l’IIymen, qui doit nous engager* 

!Ne couronne, en nos Fils, les Fils de l’Etranger. 

Avant vous, cette Loi, contre Vous fut portée : 

Ecrite au fond des cœurs dont la voix l’a diélée. 

Elle s’efl aifermie à Tombre des Lauriers, 

Par trois Races de Rois & neuf Siècles entiers. 

Le Français, dans fon Prince, aime à trouver un 

Frère , 

Qui, né Fils de i’Etat, en devienne le Père. 

L’Etat & le Monarque j à nos yeux confondus, 

N’ont jamais divifé nos vœux & nos tributs. 

Dedà cet amour tendre & cette idolâtrie 

Qui dans le Souverain adore la Patrie : 

« 

Sublime paHIon d’un Peuple impétueux , 

De l’Empire des Lys fondement vertueux ; 

Et qui, le diftinguant par les plus nobles marques 
Fait à cent Souverains envier nos Monarques. 

ÉDOUARD. 

Vous irritez l’ardeur dont je fuis enflammé. 

C’eft moi qu’à cet excès j’aurais du voir aimé, 
Peuple ingrat!.... Mais il faut que ta haine fléchi fie. 
Ou que , jufte à !a fin , la mienne t’en punifîe, 
Choififlez à l’inflant les dons de ma bonté, 

Ou l’immuable arrêt de ma févérité. 

Du fang qui va couler, je vous rends refponfablc. 

Si vous ne dépouillez cette fierté coupable , 
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TRAGÉDIE. 

Cette fauffe Vertu » ce préjugé des Loix ^ 

Qui traite eu Etranger le pur fangde vos Rois ; 

Vous livrez à la mort ces Citoyens rebelles , 

Dont vous pouviez fauver les têtes criminelles ; 
L’honneur de conquérir 6c votre Père & vous. 
M’allait faire pour eux oublier mon courroux;. 

A L I É N O R. 

■ 

Je le vois à regret, Seigneur; la Renommée 
Vous peint fidèlement à l’Europe allai mée : 

Autant vous déployez de grâce & de douceur 
Quand d’un Sujet utile il faut gagner le cœur ; 
Autant vous vous armez d’une haine terrible 
Pour celui que vos dons trouvent incorruptible. 
Mais Je ne peux changer. Ces braves Citoyens, 

Qui, mourant pour l’Etat, en font les vrais Soutiens, 
Savent qu’à leur grand cœur mon âme porte envie ; 
Et ma gloire n’eft point la rançon de leur vie. 

Plus qu’eux - même , il eft vrai, leur mort me fait 

frémit,.... 

Je verrai leur courage : il pourra m’affermir, 

f ^ 

ÉDOUARD. 

« 

V ous les immolez donc par votre orgueil barbare. 
Gnrdes... que, fans tarder, l’échatfaud fe pr épare. 
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î8 LE SIÈGE DE calais; 

SCENE V. 

ÉDOUARD, HARCOURTj 

A L1 É N O R. 

A L I É N O R, voyant Harcourt qui entn 

avec les Gardes^ 

H ! de nos Citoyens viens défendre les jours; 
Songe à quel titre ici tu leur dois tes fecours ; 

Toi feul les as perdus; & s’ils meurent, j’expire. 

HARCOURT» vivement â Edouard^ 

A tant de cruauté pourrez-vous bien foufcrire î 
La valeur de ce Maire & fes rares vertus..,.. 

ÉDOUARD. 

La valeur d’un Rebelle eft: un crime de plus, 

HARCOURT, 

Qu'entends-je ? 

A L lÉ NO R. 

( Harcourt.) (/J Edouard.) 

Ton Arrêt. Jamais à fon courage 

Je n’aurais pû tracer une leçon plus fage. 

. Mais pour ces Malheureux j'oferai tout tenter, 

Je fais quel défenfeur jepeux leur fufciter, 

Un cœur, pour qui le vôtre cftpeut-ctre fenfible^ 

Que le bonheur encor ne rend pas înfléxible..... 

Que dis-je? votre Armée où je porte mes pleurs. 

Vous fera, malgré vous, abjurer vos fureurs: 
















TRAGÉDIE; 

Ses Chefs ne voudront pas que, de votre injuftîce. 
Le fanglant déshonneur fur leurs fronts rejaiUiffe ; 
Quej’Univers accufe un Peuple de Héros 
D’avil ir fa Viâoire en fervant vos bourreaux : 

•â 

L’Anglais n’obcit plus, lorfque fon Roi l’outrage; 

( A Harcourt, ) 

Toi, vers nos Citoyens que ta foi fe dégage : 

Sans tes honteux exploits, maîtres de leurs deftins. 

Je les verrais Vainqueurs, & Vainqueurs plus hur 

mains ; 

Songe , fi de la Mort ton bras ne Içs délivre, 

Que tu m’as fait ferment... de ne leur point furvivre* 

( Elle fort, ) 


SCENE VI. 


ÉDOUARD, HARCOURT. 


Q ÉDOUARD. 

Uoi ! je veux pardonner, on me force à punir : 
Je vois ,par mes bontés , tous les-cœurs s’endurôTr, 
Savez-vous bien quel prix j’ai mis à ma clémence? 
Je voulais vous nommer Vice-Roi de la France, 
Par l’Hymen d’Aliénor combler votre bonheur : 

Elle a rgfufé tout. 

HARCOURT. 

Elle l’a dû, Seigneur. 
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* > 

Puis-je me plaindre , hélas ! de fa vertu févère ?.. î 
Si j’accepte vos dons , je vends le fangd’un Frère. 
Non, il n’eft qu’un feul prix qui convienne à mon fort ; 
Sauvez ces Malheureux pour qui mon Frère eft mort; 
Leur fupplicc eft ma honte j ôc mon cœur le partage, 
La mort de Réguîus déshonora Carthage. 

( Três~i/ivement. ) 

Craignez qu’un meme affront ne vous couvre au jour- 
. d’hui. 

Ceux que vous immolez fontauffî grands que lui : 

■ 

Aux mêmes intérêts leur cœur fe facrifie ,• 

A la gloire , à l’amour , au bien de la Patrie. 

Vous , fur qui l’IIéroïfme eut des droits fi facrcs » 
Vous n’etes plus vous-même... ou vous les admirés* 
Votre ame , en les perdant, gémira la première* 
Vous démentez le cours de votre vie entière. 

De cet égarement n ofez-vous revenir ? 

Quel faux “honneur encor femble vous retenir ? 
Seigneur , à tout mortel l’erreur eft excufabic ; 

Un Prince y peut tomber fans devenir coupable ; 
Ll’eft , li fa fierté refufe d’en fortir, 

ÉDOUARD. 

Vous voulez me quitter & croyez me fléchir ! 

Vous penfez , pour autrui, défarmer ma vengeance* 
Quand vous vous apprêtez à trahir ma clémence! 
Non , non. Avec plaifir je perds ces malheureux* 
Puifque c’eft vous , Ingfat, que je punis fur eux. 
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^ T R .A G É D I E. 

HARCOURT. 

Inj^'at !.. Qu’ai-je reçu pour prix de mes iervices? 
J’afpire à vous fauver d’horribles injuftices ; 
Écoutez ma prière , & c’eft vous acquitter^ 

Vos reproches cruels me forceut d’ajouter, 

Qu’en défendant, Seigneur, ces illuffres Viéèimes , 
Sur elles, près de vous, j’ai des droits légitimes. 

Si je n’eulle vaincu dans les champs de Créci, 
Auriez ‘VOUS une grâce à refufèr ici ? 

ÉDOUARD. 

C’en eft trop. Répnmez cette audace importune. ' 

Vous avais-je mandé , lorfque votre infortune 

Vint, par mes prompts fecours, relever fes débris ? 

Vos fei vices dès-lors font des devoirs remplis. 

Votre fang appartient au véritable Maître 

Qu’un ferment libre ôt faint vous force à reconnaître ; 

Je le fuis... & je fais contraindre au repentir • 

Ceux de qui l’infolence en perd le fouvenir. 

[fZ/orr.] 


SCENE VII. 

* 

O HARCOURT, feul. 

Uelle conrufion.&: quel reproche infâme! 
Je ne vis plus..,, la Honte eft le néant de l’Ame, 











































Ï2 LÊ SIÉGÉ DE CALAIS. 

Voilà le terme affreux du bonheur paflager 
Qu’un rebelle Sujet trouve chez l’Etranger. 

Si-tot qu’il peut déplaire, on dépouille fans crainte 
Le fafte intéreffé d'une amitié contrainte ; 

La faveur dlfparaît : les fiétriiTans mépris 
Lui rejettent l’horreur qu’il fait à fon Pays î 
Et tirant de fa faute un cruel avantage ^ 

On veut que, fans murmure , il dévore l’outrage^ 

On eft jufle.Ah ! j’invite à marcher fur mes paSi 

Ingrat, fuis je furpris de trouver des Ingrats ? 
Tremblez ; faibles Sujets, qui trahilfez vos Maîtres ; 
XJn Roi punit toujours ceux qu'il a rendu traîtres. 

Ma is allons voir ce Maire , & partageons fon fort. 
Qu’un fi beaudéfefpoir éternife mâ. mort; 

Qu’on dife , en apprenant cet effort magnanime ; 

Il ferait mort moins grand, s’il eut vécu fans crime. 

« 

Fin du troijîème A£lc, 


Pluficurs Perfonncs ont exigé que Ton rétablir les deux 
tiremiers Vers de ce Monologue, qui n'ont pas été bien en¬ 
tendus à la première repréfèneatton, & qui ont été changés 
ainfî aux repréfentaclons iuivuntes : 

Ah î je refpire à peine, & cette honte infâme 
Dans un Néant affreux femhic plonger moa âjne. 

Voilà le terme , hélas i âce 
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ACTE IV. 

!■ 

Le Théâtre repréjente la Trijin. 


SCENE; PREMIERE. 

SAINT- PIERRE, AUREL E, 
AMBLÉTUSE, LES TROIS 
AUTRES BOURGEOIS. 

SAINT-PIERRE. 

O MON Fils ! mes Amis! qui reût penfé jamais, 
Que nous habiterions ce fcjour des forfaits ? 

Ah ! fans doute, avant nous, ces chaînes fléEri/ïantes 
Ont courbé, fous leur poids, les Vertus gémilTantes : 
Alais combien de Mortels voudraient nous dîfputer, 
I^’ous ravir aujourd’hui l’honneur de les porteiÿ'^ 
Que je te dois d’encens, Souverain de mon être ! 
Pour quek briUans Deftins ta bonté me fit naître ! 
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« 

Si, dans l’obfcLinté , tu plaças mon berceau, • 

Les rayons de la Gloire entourent mon tombeau. 

Je vois ce noble éclat, étendu fur la France > 

Des Siècles reculés franchir l’efpace immenfe j 
Et Calais recevant, de vingt Peuples jaloux, 

Un hommage immortel qu’il ne devra qu’à nous, 
JouïlTons, mes Amis, de notre heure dernière* 
Et des fruits qu’elle laiffe à la Patrie entière : 

Dans le fein l’un de l’autre épanchons à loifîr 
Ces délices du cœur, ces larmes de plaifir, 

Qu’après le beau fuccès de leurs efforts fupremes, 
Répandent les Vertus contentessd’elles-mcmcs. 


A U R E L E. 


Ah ! que, né d’un tel Père» un Fils s’en applaudir ! 
Mon âme, entre vos bras, s’enflamme & s’aggrandit, 
Voilà comme aux Vertus, guidant mes pas dociles* 
Vous faviez m’applanir leurs fentiers difficiles : 

J’ai vu leur front févère avec vous s’embellir : 


Vous prêtiez au Devoir les charmes du Plaihr. 

Dieu, qui place ma mort fi près de ma naiiTance , 
Vous donne de vos foins la digne récompenle. 

Que me defiriez-vous après les plus longs jouis ? 
Qu’une fin glorieufe en terminât le cours: 

Plus que le Champ deMars votre Echaffaud m’illuftrc; 
Oui, fon opprobre» Amis, nous donne un plus beau 

lufire. Aux 








Tragédie. «g 

Aux Viâimes d’Etat qui livrent leur grand cœur; 

Ce Théâtre de honte eft l’Autel dé l’honneur. 

SAIN T-P IE R R E , lui montrant 

les Bourgeois, 

I 

Ah ! j'y crois voir leur fang * le tien qui fe confqiijî 

dent î _ 

A tes derniers fanglots mes entrailles répondent, 

( À Amhlétufe , montrant fon Jils, ) 

Avais-je, en l’élevant dans î’efpoir le plus beau; 
Formé tant de Vertus pour le fer d’un bourreau? 

( Se reprenant avec chaleur, ) 

Vous qui me connailfez, pardonnez ce murmure f 
On pleure fa Viâoire en domtantla Nature. 

Jamais un cœur Français ne .la peut étouffer. 

Mais..., il en eft plus grand d’ofer en triompher : 

Dans ces combats affreux tout fon fang fe foulève ; 
marche au facrihce, U frémit.... & l’acncvs. 
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€6 ' LE SIEGE DE CALAIS, ■ 


SCENE II. 

« 

# ‘ ■ Vf ” "" 

MÀÛNI, LES SIX BOURGEOIS. 


r iM A U NI, à Saint-Pierre j en lui prenant 

la maint 



E viens , digne Français, t’apporter des tributs 
Que le plus jufte orgueil n’aurait pas attendus. 
Nos-Chevallers Anglais, jaloux de ton courage > 

Ale députent vers toi pour t’offrir leur hommage : 
S’ils n’oifenfaient leur Prince, au fond de ces cachots 
Tu verrais à tes pies cette .Cour de Héros. 

Mais libre en t’admirant, comme en jugeant fou 
Maître, 

' i 

Londre va defirer de t’avoir donne l’ctre. 


l_Aiix Jïx Bourgeois,] 

w 

■Votre amour pour vos loix & pour votre Pays 
D’un Peuple jufte Su. her enchante les efprlts. 
L’Anglais efl: Citoyen : &: fa raifon fupréme 
Veut qu’une Nation fe chélifîe elle-même : 

Le lien fraternel qui joint tous les Humains, 

Se ferre en chaque Etat par d’autres nœuds plus faints s 
Je fais que , mis au jour , nourri par l’Angleterre , 

Je lui tieçis de plus près qu’au refte de la Terre : 












TRAGEDIE; 

Je vois les mêmes noeuds de la France à Tes Fils, 

Je hais ces coeurs glacés & morts pour leur Pays ; 

Qui, voyant Tes mallicurs dans une Paix profonde ; 

S’honorent du grand nom de Citoyens-du Monde ; *= 

Feignent, dans tout climat, d’aimer l’Humanité î.| 

Pour ne la point fcrvir dans leur propre Cité ,, 

Fils ingrats, vils fardeaux du fein qui les fît naître i :4 ’’ 

Etd ignés du Néant, par l’oubli de leur Etre. ' ff 

SAINT-PIERRE. 

4 

Nous l’avouerons fans fard ; mourant pour lesFran-- * 

çais , 

Nous efpèrons lailTer des noms chers aux Anglais? 

Plus rivaux qu’ennemis d’un Peuple magnanime, 

Notre plus beau laurier, Seigneur, efl: fou eftime; 

M A U N I. 

Cette eflime n’eft pas un titre infruétueux ; 

Sachez quels font pour vous nos efforts vertueuxï (' 

L’Éperafe d’Édouard , l’intrépide Ifabelle , 

Qui vient de triompher de l’ÉcofTais rebelle, 

Et qui, nous ramenant Tes bataillons vainqueurs/ 

Peut-être en ce grand jour acheva vos malheurs ^ 

A la voix d’Aliénor , a pris votre défenfe , 

Et d’un Epoux , qui l’aime, implore la clémence. 

Vous avez vu leur Fils qui , dès Tes premiers jours ^ 
jEcUpfe Édouard même au plus haut de Ton cours :• t 


* 

















«8 LE SIEGE DE CALAIS, 

Héros dans le combat, homme apres la Viétoire • 
Les Vaincus confolés lui pardonnent fa gloire : 

Son Pere , qui lui doit les palmes de Créci , 

Sans doute par Tes foins va fe voir adouci : 

La Nature & PAmour , pour vous d’intelligence * 
Vont éteindre en fon cœur cette foif de Vengeance* 

AURELE, avtc tranfport* 

Mon Pcre .. , Ah ! vous vivrez. 

M A U N I. 

Aorès fon noble effort 

i * 

Vivant 11 jouira de Thonneur de fa mort. 

Mais je vois Aliénor & fes vives allarmes... 

SCENE I I 1. 

ALIÉNOR,MAUNIj 
LES SIX BOURGEOIS. 

ALIÉNOR. 

Jllustres Malheureux , pardonnez à mes larmest 
On daigne, en me forçant de paitir de ces lieux , 
LailTer quelques momens.., à mes derniers adieux, 
JDans la cour du Palais, au-defTus de vos têtes, 

J ai tcouve l’échalfaud , les haches toutes praes. 













TRAGÉDIE; (Ti» 

« 

Harcourt pâle, tremblant, & les yeux égares, 

A détourné de moi Tes pas défefpérés ; 

Sa voix & fes lànglots expiraient dans fa bouche : 

Ce feul mot a rompu fon filence farouche ; 

Ils vont mourir. ,, il fuit en m’arrachant le cœur, 

» 

M AU NI. 

Quoi ! Rien n’adéfarmé le courroux du Vainqueur; 
Ni les pleurs de fon Fils , ni les pleurs de la Reine ? 

ALIÉNOR. 

Eh ! que peut la Pitié fur cette âme inhumaine ? 
N’a-t-il pas vu vingt fois d’un œil tranquille & fier 
Tomber des Légions fous la flâme & le fer ; 

Des Flottes s’écrafer fur les Ondes fangîantes. 
Enfin des Nations pour lui feul expirantes ? 

Son orgueil s’accoutume à compter les Mortels 
Comme de vils troupeaux nourris pour fes Autels ; 
Vous-mcmes, les amis , aux dépens de vos têtes , 

Il vous croit trop heureux d’acheter fes conquête 
Des pleurs, hélas ! des pleurs peuvent-ils amollir 
Un cœur , qui dans le fang apprit à s’endurcir î 

M A U N I. 

« 

* * 

Ah ! tant de rcfiftance irrite mon audace. 

Dut mon zèle rigide alTûrer ma dilgrace, 

E * i • 

“1 
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70 LE SIÈGE DE CALAIS, 

Faifons parler enfin la dure Vérité; 

D’un Homme & d’un Anglais montrons la libertcj 

SAINT-PIERRE. 

Généreux Ennemi, qu’allez-vous entreprendre ? 
Ah ! dai gnez écouter.... 

M A U N L 

Je ne puis rien entendre; 
Le danger , que! qu’il foit, eft moins prelTant pour 
vous ; 

II vous couvre de gloire, & la honte eft pour nous. 


[ U fort. ] 



SCENE IV. 

ALIÉNOR , LES SIX BOUE GEOIS 

A L I É N O R. 

H ! du cccur d’Édouard c’eft en vain qu’il ef^ère, 
Il eft inexorable , & tout craint fa colère : 

iTel eft fon afeendant fur î’efprit des Soldats , 

Qu’il réduit l’Anglais meme à murmurer tout bas: 
On blâme fa fureur , mais elle eft obéïe. 

Mes cris ^ mon défefpoir , mes refus l’orit aigrie. 















9 


TRAGEDIE. 71; 

ITélas ! votre faluten mes mains fut remis: 

Mais je rougirais trop de vous dire à quel prix*.. ; 

SAINT-PIERRE. 

Vous avez fait le choix qu’on nous aurait vu faire 
N’en parlons plus. Quel cfi: le fort de votre Père ? 

ALIÉNOR. 

Lui feul, pour vous encor me peut faire entrevoir 

La tremblante lueur d’un faible & doux efpôir. 

Édouard , confommant fes affreux Sacrifices , 

Voulait que ce Pléros partageât vos fupplices.,, 

Ah î cefïèz d’en frémir. Attendri par mes pleurs j 

Son Fils a prévenu ce comble des horreurs. 

Par fes foins, près du Roi, mon Père le va rendre » ' 

Et pour vous délivrer il veut tout entreprendre. 

Vous connailTez Valois , & le tendre retour 
» 

Dont fôn cœur paternel a payé notre amour. 

Oui, dût-il pour vous feuîs céder une Province 
Des Sujets tels que vous valent le plus grand Prince ; 
Il va mettre à vos jours le même prix qu’aux fiens. 
Et la rançon des Rois eft due à leurs Soutiens. 

SAINT-PIERRE. 

Infptre mieux mon Maître, ô Pulllance célefte ! 

Et défends fa bonté d’un confeil fi funefte. 

Partez , oppofez-vous à ce dangereux foin / 

Qu’on permette ma mort, l’État en a befoin,* 

E iv. 
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ÿï LE SIÈGE DE CALAISî 

Vous voyez cette guerre ,en difgraces fécondp^» 
De nos débris fameux couvrir la Terre & l’Onde : 
Chez les Français, toujours l’excès du Sentiment 
Augmente le bonheur, rend le malheur plus grand : 
Peu faits aux longs revers, las de voir leur courage 
Servir à leur défaite & hâter leur naufrage , 

Dans un dépit amer, hélas ! ils ont penfé 
Que le Siècle eft déchu, que leur règne ell: pafTé, 
Mais qu’il s’élève enfin dans cette erreur commune;* 
.Une âme inébranlable aux coups de l’Infortune * 
Digne de nos Aïeux & de ces tems fi chers 
Ouïes Lys fiorilTans ombrageaient l’Univers î 
Et vous verrez foudàin, par tout ce Peuple avide * 
Saifir, fuivre ^ égaler fon audace intrépide ; 
Devenus fes Rivaux de Tes Admiratcui'î, 

Son noble enthoufiafmeembrâferales cœurs: 
Indignes d’avoir pu défefpérer d’eux-méme» 

Ils forceront le Sort par leur confiance extrême l 
Et peut-être à l’Etat rendront un plus beau jour* 
Que ces jours qu’il croyait regretter fans retour. 
Voilà de notre mort les fruits înféparabîes ; 

Notre fang va partout enfanter nos femblables* 

A M B L É T ü S E.. 

Bien plus. Si du Deflin les nouvelles rigueurs 
Chez nos Neveux un jour ramenaient nos mallicurs> 















TRAGÉDIE. 

iDu Héros de Calais rimpérieiwc exemple 
Que la Gloire, à leurs yeux, offrira dans fonTemple» 
Jufques au fond des cœurs attendris & confus 
Ira chercher l’Honneur, é'verller les Vertus ; 

Et dans les Citoyens du rang même où fious^ommes* 
Déployer le Génie & l’âme des Grands^Hommes* 
C’efl: ainfi qu’un Mortel, furpaffant fes fouliaùs , 

Par une belle mort fe furvit à jamais ; 

Et qu’après un long cours de Siècles & d’années 
De fa Patrie encore on fait les deftiiiées, 

A L I É N O R. 

I 

"O courage ! ô Vertu 1 dont l’héroïque ardeur 1 

Étonnant la raifon , s’empare de mon cœur. 

Ils font prefque approuver à mon âme ravie 

Et defirer pour eux ce trépas que j’envie. 

Valois leur devra tout.... & fouvent, en effet 

Ee fort des Souverains dépend d’un feul Sujet. 

Harcourt trahit fon Prince & d’Artois l’abandonne 

Un Maire de Calais raffermit fa Couronne ! 

■ 

Quelle leçon pour vous, Superbes Potentats ! 
Veillez fur vos Sujets dans le rang le plus bas : 

Tel qui, fous l’Oppreffeur, loin de vos yeux, expire*’ 
Peut-être quelque jour eût fauve votre Empire. 

Malheureux, fiez-vous aux fureurs d’Édouard : 
Les offres dç V^alois arriveront trop tard. 


t 




















LE SIEGE DE CALAIS, 



SCENE V. 

AI-IÉNOR , LES SIX BOURGEOIS, 
UN OFFICIER ANGLAIS, 

GARDES. 

L’OFFICIER. 

jVIai)Ame, éloignez-vous. Toujours plus im¬ 
placable, 

Édouard a Fgné cet Arrêt exécrable. 

Si vous ne vous hâtez de fuir ces triftes lieux 
On va fur 1 échaffaud les conduire â vos yeux* 

ALIÉNOR, à fa Suivante* 

Fuyons.,., Soutenez-moi. La force m’abandonne. 
L’appareil de leur mort me fuit & m’environne. 

( A Saint-Fkrre, ) 

Mon Père , pardonnez, je tombe dans vos bras ; 
Recevez ce doux nom v^ue je vous dois : hélas I 
Vous m’avez infpiré la Vertu.... 

S AI NT-PI ER RE. 

Le courage, 

A L I É N O R. 

Ah I ce fatal moment n’en permet point Tufage. 
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TRAGÉDIE. 

Pleurer ceux qu’on admire eft-ce les ofFenfer 
Que n’ai-je fur Harcourt de tels pleurs à verfer ? .. 
Quoi! le fer va frapper le Fils auprès du Père , 

Sur les corps expirans de leur Famille entière ! 

. L’horreur glace mes fens & m’étouffe la voix. 

SAINT-PIERRE, un peu attendri. ' 

ÎAdieu, Madame. 

A LI É N O R. 

4 

Adieu, pour la derniere fois. 

( £lle fort. ) 


SCENE VI. 

SAINT-PIERRE, LES SIX 
BOURGEOIS, L’OFFICIER, 

GARDES. 

SAINT-PIERRE. 

P' Aut-iL vous fuivre ? 

L’O FFICIER. 

Hélas ! j’attends l’ordre terrible. 

SAINT-PIERRE. 

•ft 

Anglais, vous pleurez tous. 

L’OFFICIER. 

Ton courage invincible 


l 


i 













7« LE SIEGE DE CALAIS, 


Semble épuifer le mien... Que! furcroît dedbuletirsj 
Quand la Vertu fourit à fes bourreaux en pleurs î 

SAIN T-P I ERRE, embrajj'ant les Bourgeois^ 
On vient, Embrafîbns-nous,,, Je marche à votre tête* 
Martyrs de la Patrie, allons, la palme eft prête. 

pour fortir, ) 

MaisM*. que nous veut Harcourt? 


SCENE VIL 

SAINT-PIERRE; AÜRELE, LES 
SIX BOURGEOIS, HARCOURT, 
L’OFFICIERjG ARDES. 

HARCOURT, à VO^icier & aux Gardes» 

■ 

Sortez , braves Guerriers; 
J’ai des ordres fecrets pour voir ces Prifonniers. 

[ VOJücier Gr les 
[Aux Bourgeois,J Gardesfortertt,] 

Français..,, Ah! de ce Nom ne pourrai-je être digne? 
( A Saint-Pierre feuL ) 

Je vois qu’à mon afpecïl votre vertu s’indigne; 









V 



TRAGÉDIE; 7T 

Ou! l’f'ài perdu mon Frère, & vous, & mon Pays ; 
Cette main fume encor du fang de votre Fils ; 

Mais je viens adoucir le fort qui vous menace, 

De ce jeune Guerrier j’apporte ici la grâce. 

SAINT-PIERRE, avec joie, 

rîpl t 

HARCOURT.' 

Il ferait affreux que du commun malheujî 
Une feule Famille épuifât la rigueur,.,, 

SAINT-PIERRE, 

Quoi !... quelqu’autre pour lui s’offre-t-ilau fuppliçe X 

HARCOURT. 

[ Vivement , comme une chofequi lui échappe^ ] 

Sans doute, un autre y court avec plus de jufticcv 
( A Aurèle , en fe reprenant. ) 

Partez, l’échange eft fait,marchez au Camp Français^ 
Il n’eft pas loin du nôtre , & vos guides font prêts. 
Allez, & renonçant à des Vertus ftériles, 

Plus que votre trépas rendez vos jours utiles î 
V ous pourrez, dans une heure, alTurer à mon Roî 
Qu’Harcomt ne mourra pas fans lui prouver fa foi*' 

AURELE. 

Mon Père.... Non , Seigneur, Qui? moi, que j’ay 
^ jbandomie 4 fit 


« 
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78 LESÎËGEDECALAIS^ 

HARCOURT. 

C’ed au nom d’Édouard qu’ici je vous l’ordonnei 
Partez, 

A U R E L E , avzc fureur. 

Quel eft celui donc rinjufte Vertu, 

S’ofifrant pour me fauver,... 

1 

SAINT-PIERRE. 

E^ ! le méconnais-tu if.;; 

C’eR Harcourt. 

HARCOURT, troublé. 

Moi! 

•a 

S.'p INT PIERRE. 

Vous-memc, Oui, je lis dans votre 
J’y furprends un projet que j’admire & je blâme ; 

' Vous juriez ce matin de nous fuivre au trépas ; 

Vous trompez Édouard, vous ne m’abufez pas, 

HARCOURT. ‘ 

Eh bien ! s’il était vrai, ce projet équitable 

Qui, fauvant l’innocent, dévouerait le coupable ? .T, 

AU RE LE. 

Quoi ! je confentirais ?... 

S A'^INT-PIERRE. 

Vous oleiiez penfer ?.„> 












TRAGÉDIE, 7i> 

Harcourt, impétueufement, 

Tl doit y ccnfèntir, vous l’y devez forcer. 

Je conçois vos refus, j’entreprends de les vaincre ï 
C’e(l peu de vous toucher, j’afplreà vous convaincre; 
Le tems prefTe. Écoutez. Ce n’eft point vous, hélas t 
Intrépide Vieillard, que j’arrache au trépas : 
L’Iîonneur peut murmurer que ce grand facrifice 
Soit votre digne ouvrage, & fans vous s’accompIilTc,’ 
Je le fais. Mais ce Fils, qu’au milieu destourméns '• 
Un zèle aveugle immole à la fleur de fes ans ; 

Lui que dans votre cœur reclame la Nature ; 

Lui, ce Héros nailTant, dont la grandeur future 
Aux vœux de nos Guerriers s’annonce avec éclat;;' ; 
Vous devez fes Vertus aux befoins de l’Etat. 
Choifîirez entre nous comme choiflt la France.* , 
Croyez-vous qu’un moment fa Juftlce balance, 
Qu’elle foulfre qu’un fang li cher à Ton amour , ‘ 

Par mes crimes deux fois foit verfé dans un jour ? 
Mourant fans votre Fils, votre gloire eft la meme ; 
Et fi vous m’admettez à cet honneur fuprêrne : 
Quels que foient mes forfaits , je les répare tous ; 
C’eft un laurier de plus pour la F rance & pour vous* 
Songez furtout, fongez qu’à ce jeune courage - ' 

Des fruits de votre mort vous devez l’héritage : 

O 

Avec combien d’ardeur on verra nos Français 
Suivre aux combats le FÜs du Héros de Calais 





























So LE SIÈGE DE CALAIS', 

Pour fes heureux talens quelle vafle carrière î 
Ali ! voyez-le venger fa Famille & fon Père ; 

Voyez-le s’ennoblir au milieu des lauriers* 

Monter fur votre tombe au rang des Chevaliers^ 

Et fonder de Héros une Race nouvelle, 

Digne dans tous les tems d’une fource fi belle » 

Se vouant d’âge en âge à la gloire des Lys ; 

Et que vous immoliez dans ce vertueux Fils...,; 

Eh bien ! ce tendre efpoir vous arrache des larmes.i'. 

( tranfport à Aurèle, en lui préfentant [on epéc.jj 
Pars, accepte ce fer, rends l’honneur à mes armes. 

AURELE. 

Moi, tromper Edouard, fuir & me parjurer ; 

De mon Père expirant ofer me féparer ; 

Moi, qui m’étais flatté qu’une pitié foudaine 
Voyant tomber ma tcte , épargnerait la ficnne l 

HARCOURT. 

Tu redoubles fes maux en y joignant les tienïî 

AURELE. 

Je foulage mes maux en partageant les fiens* 

HARCOURT, 

L^efpoir de le venger.... 

AURELE. 


L’horrcu 


r de lui furvivre....: 

PARCOURT^ 
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TRAGEDIE. 8i 

HARCOURT. 

Te défend de mourir. 

A U R E L E. 

Me contraint de le fuivre. 

HARCOURT.' 

Malheureux, mais nos jours font le bien de l’Etat, 

A U R E L E. i 

iVivez donc en Héros, moi je meurs en Soldat. 
Lesbefoinsde l’Etat demandent un Grand Homme: 
La France vous regarde & la Gloire vous nomme. 

SAINT-PIERRE. 

( A Harcourt. ) 

Mon fils, mon digne fils... Calmez ces vains tranfportsj 
L’aveugle délêfpoir égare vos remords, 

Seigneur. Eh ! fe peut-il que votre âme féduite 
Penfe qu’envers mon Roi votre mort vous acquitte?. 
Vous, devenu coupable envers l’Etat & lui, 

Pour les avoir privés de leur plus ferme appui, 

Vous vous perdez encore, inutile vicTime : 

Ah ! loin de réparer, c’efl: confommer le crime." 
Allez fauver la France-, & d’une heureufe mabi 
Retirer tous les traits dont vous perciez fonfein ; ! 
Que je rende, en mourant, à cette augufie Mère, 

Le plus grand de fes Fils,... & le plus nécefiaire. 

De nos jeunes Français l’imprudente chaleur 
Des Vertus duGuerrier n’a plus que la valeur : 
Vous feul, creufanc encor l’art profond de la Guerre, 
Vous reglez d’un coup d’œil les deftins de la Terre ; 

F 

























Sa LE SIÉGE DE calais. 

Par une longue écude & d’alTidus travaux, 
iVos talens ont furpris les fècrets des Héros : 
Ramenez dans nos Camps cette noble fcience , 
L’âme du vrai Courage & l’œil de la Prudence; 

Cet art, qu’apprit de vous notre injufte Vainqueur. 

» 

Allez, que mon Pays vous doive fon bonheur. 

Je vous mets dans les bras de la France affligée; 
Expirez digne d’elle, après l’avoir vengée. 

HARCOURT. 

Ah ! peut-elle jamais me confier fon fort ? 


SCENE VIII. 


Les Acteurs précédées , L’OFFICIER, 

GARDES. 

Ç L’OFFICIE K^àHarcoun, 

^Eigneur, l’ordre efl: venu...je les mène à lamort, 

HARCOURT,Æ Saint-Pierre à fon fils. 
Vous triomphez, cruels ! votre affreufe confiance 

Me ravit, fans retour, ma dernière efpérance.... 

Mais, avant votre mort, venez voir mon trépas, 

.• (Il fort furiei{X\) 

SAINT-PIERRE, 

* 

( A fon fils, ) 

Vivez pour voire Roi,.. Viens mourir dans mes bras* 

Fin du quiJtrUmç Atle. 
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SCENE PREMIERE. 

ÉDOUARD, MAUNI. 
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ÉDOUARD. 


Ar pefé vos rations, j’en conçois l’importance* 
Souvent la Politique Invite à la Clémence.- 
J’excufe, dans Harcourt, une aveugle chaleur» 
Premier emportement de l’extrême douleur : 

Sans vous, par fon orgueil, ma colère allumée * 
L’eût dépouillé du rang de Chef de mon Armée. 

Le Peuple de Calais, dans mon-Camp retenu, 
Peut-être par mes foins va m’être ici rendu. 

Je ne puis trop tenter po.ur fléchir fa confiance . 

Et je fens qu’il y va du Thrône de la France : 

Ces fuperbes Vaincus échappés à mesLoix, 

Iraient partout apprendre à rojetter.mes droits. 


i 
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84 LE SIÈGE DE CALAIS, 

Sur ce Maire employons mon hcurcufe induftrie : 

Je connais le Vülgair'ej il chérit peu fa vie, 
Lorfqu’en un fort obfcur il la voit confumer : 

Mais s’il peut être Grand, il commence à l’aimer» 

Je fais fes préjugés & l’art de les détruire ; 

Tel brave lestourmens, qu’un bienfait peut féduire j 
Et les Rois ont toujours un charme impérieux 
Sur ces derniers Humains nés & nourris loin d’eux* 
Ce Maire a vu de près l’appareil du fupplice : 

Qu’il vienne en ce moment, 

M A U NI. 

Je doute qu’il fléchilTe. 

O mon Roi ! fi fon cœur réfifte à vos efforts, 

Vous êtes grand, mais fier : redoutez vos tranfports; 

( Il fort, ) 

l'yi i.iii ' ' I • 'fl . 1 ... :■! 1»... ifc 

SCENE IL 

ÉDOUARD, SAINT-PIERRE. 

ÉDOUARD, ajjîs, 

"y Iens,fuperbe Ennemi,qui prends pour l’Héroïfme 
Le courage infenfé d’un ardent Fanatifme , 

Un Monarque indulgent qui chérit les Vertus, 
Daigne, dans tes pareils, en refpeder l’abus. 


4 
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' ' TRAGEDIE. 8j; 

* 

Ma bonté , qu’indigna ton audace obftinée , 

Veut à ton choix enfin JaifTer ta deftinée r g". ' 
Et plaignant une erreur que tu peux abjurer '*■*) - 
Au üeu de te punir » confent de t’éclairer. 

Ouvre les yeux. J’ai fait recueillir dans mes Tentes 
De tes Concitoyens les troupes defaillantes : ’ ^ 

Vidimes de la Faim & d’un farouche Orgueil, ' ' • 

Ils tombaient, les chemins devenaient leur cercueil { 
Pour aller jufqu’au Roi que leur cœur me préfère. 

Il faut que ma bonté foutienne leur misère. ' ' 

■ 

Déjà ces malheureux j par mes ordres nourris ,' 

D’un bienfait imprévu paraifiènt attendris : 

Tu pourrais , achevant leur conquête facile , 

t^es ramener d’un mot dans le fein de leur Ville ; 

» 

Tes jours font à ce prix. Ton grand cœur plaît aU 

mien, 

Et mon Fils fe promet d’être l’ami du tien* 

Cède au Tems , au Vainqueur , que feul tu dois con¬ 
naître, : ^ 

LaifTe au fort des Traités à fixer ton vrai Maître;. 

Voilà tous les devoirs où tu dois t’arrêter. 

Crois-tu que ton fupplice engage à t’imiter ? 

Quels Grands, for l’échaffaud, te prendront pourmo» 
' dèle ? 

Va, les feulsRois heureux-ont une Cour fidèle 
Et fi je règne enfin, tu n’es dans l’avenir 
Qu’ud Criminel obfcur que la-Loi fit punir. 

F * * * 

“I. 


* 









85 LE SIÈGE DE CALAISJ 

SAINT-PIERRE. 

Seigneur, j’ai defiré, pour prix de mon courage i 
Le bien de mon Pays, fa gloire, & fon fuffrage. 

SI la France fuccombe enfin fous vos exploits, 

II m’eft doux que mon nom pcrifiTe avec fesLoix. 
iVos armes cependant font loin de les détruire; 

Je le vois par les foins qu’on prend, pour me fcduire* 
Oui, fur ma Nation , fur fon génie ardent, 

D’un éclat de Vertu vous craignez l’alcendant : 
Mais le coup eft porté. Si jamais ma faiblefiTe 
De mes premiers efforts démentait la nobleffe ; 

Le fentier de l’Honneur , que mes pas ont tracé; 
Par mon lâche retour ne peut être effacé : 

Vos bonrésjfur les cœurs,obtiennent quelque empire; 
Alais le Français combat l’Ennemi qu’Ü admire; 
Leur valeur va s’accroître encor par vos bienfaits; 
Ils voudront , en Vainqueurs,, *. les rendre à vos 

Sujets. 

ÉDOUARD. 

Mais comptes-tu pour rien la faveur légitime ., ; 

SAINT-PIERRE. 

J’aurais votre faveur, & perdrais votre eftime. 

Vous méprifiezd’Artois en le comblant d’honneurs; 
V ous allez m’envier chargé de vos rigueurs. 

Eh ! comptez-vous pour rien la foi pure & lâcrée , 
<Ju’à V’aloîs... votre bouche Sc la mienne ont Jurée? 
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TRAGEDIE. ‘87 

Mon coeur la gardera jufqu*au dernier foupîr ; 

Je n’ai pas , conime vous, le droit de la trahir. 

Dieu ! que la Politique avilît la Couronne , 

Que la Probité limple honorerait le Tlirône ! 

Valois de fes ferrnens ne fait point s’affranchir ; 
Trompé par fes Rivaux , eft ce à lui d’en rougir ? , 
Eh ! comment à mon Roi deviendrais-je infidèle ; 
Quand j’ai devant les yeux fa vertu pour modèle î. 

ÉDOUARD y Je levant. 

Eh ! bien ! cours au Trépas.que tu fembles chercher ) 
Ton infolent Orgueil te pourra conter cher. 

A la Rébellion tu joins encor Poutrage! 

Alais je ferai pâlir ton fuperbe cirage. 

Que le coupable fang de ton FiR expiré 
Repaiffe, avant ta mort, ton ccil dénature. 

Toi feul es fon bourreau; fes derniers cris peut-êtr<5 
Dans le fond de ton cœur me vengeront d’un Traître* 

S AIN T-P lE R R E, 

^ * 

O mon Fils ! quel moment pour ce coeur paternel !>• 
[ Reprenant fa fermeté. ] 

Mais... tu fouffrirais pli^ à me voir ciimineU 

ÉDOUARD. 

Inhumain ! 

SAINT-PIERRE. 

« 

C’eft trop perdre & menace & prpmefle » 

J’aihonteque pour moi tant de fierté s’abbaiffe 

Fiv 


I 
























88 LE SIÈGE DE CALAIS; 

Je crois voir fur nous deux les yeux de rUnivers ; 
Les yeux de TAvenir de toutes parts ouverts ; 

On regarde Édouard confèillant l’infâmie , 

Pour corrompre un Sujet épuifant fon génie : 

Quel Mortel > de mon fort, ne ferait pas jaloux ? 
Vous me forcez, Seigneur,,, d’être plus grand que 

Vous. 

ÉDOUARD. 

( Mauni entre avec les Gardes, ) 

.Gardes... Qu’avec les liens on le traîne au fupplice» 

( Les Gardes emmenent Saint-Pierre, ) 



SCENE 111. 

Edouard, A LiÉNOR, MAUNI; 

UN HÉRAULT D’ARMES, 

GARDES. 

ALIENOR. à Mauni j voyant qu^on emmène, 

Saint-Pierre, 

Ah ! Mauni, fufpendez ce fatal faciifice. 

[A Édouard*] [ Mauni fort, ] 

Par votre ordre, Seigneur , je quittais ces remparts S 
Ce Hérault de Valois a frappé mes regards ; 
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TRAGÉDIE. 



Et fa voix m’annonçant les plus heureux préfages , 

Je reviens avec lui racheter nos Otages. 

Nous ignorons du Roi le généreux deffein ; 
Lui-même , en cet écrit, l’a tracé de fa main : 

JVIals on fait feulement qû’uriê offre inefpérée 
De fes Sujets p.rofcrits rend la grâce affurée. 

ÉDOUARD, lifant la Utcre, 

* 

j> Toi, qui t’ofant nommer le vrai Roi des Français ^ 

sjDans les flots de leur fangfais chanceler leurThrônc; 

» Si tu veux épargner les Héros de Calais, 

» Je t’offre les moyens d’acquérir ma Couronne. 

Viens feul, avec moi feul, par un noble combat 

35 Finir tous les malheurs de nos Sujets fidèles : 

33 Notre intérêt n’eft point l’intérêt de l’État ; 

«3^En dignes Chevaliers terminons nos querelles. 

* 

[ /vec tranfport, ] . fis Gardes. ] 

.Tous mes vœux font remplis.Qu’on brife l’échaffaud^ 
Que de riches préfens on charge ce Hérault : 

Rendez lui ces captifs qu’à Valois j’abandonne, 
iValois.. mérite enfin de difputer mon Thrône. 

[ Au Hérault. ] • - 

Va , qu’il choififfe l’heure & faffe ouvrir le champ ; 
Cours, je'me rends moi-même aux bornes de foir 
,Camp» _ .. . ., 

























ÿô LE SIÈGE DE CALAIS), 

ALIÉNOR, di£ Hérault, 

'Arrête. Il faut apprendre aux Français qui rignorcnt,i 
Cet excès de vertu du Maître qu’ils adorent. 

Peuple, ton Souverain veut s’expofer pour toi ; 

[ en regardant Édouard, ] 

Et l’on te blâme encor d’idolâtrer ton RoU 

Non , Seigneur ; ce Cartel qu’en frémiflant j’admire J 

Non, il n’aura jamais l’aveu de notre Empire*. 

Mais., , Melun dans ces lieux, 

l■. 

SCENE IV* 

ÉDOUARD , ALIÉNOR , MELUN 
MAUNI, LE HERAULT D’ARMES, 

GARDES. 

ALIÉNOR. 

Ah ! Comte, favez-vous 
Pour quel delTein le Roi vient de nous tromper tous î* 

MELUN. 

J’ai furpris j dévoilé » publié ce myftère ; 

Et j’accours, fur le cri de notre Armée entière » 
Uéfavouer du Roi l’imprudente valeur, 

Et rompre ce combats vain projet d’un grand cocuïiî 
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TRAGEDIE, 

Ê 


9 ^ 


O ui , Prince, c’eft en vain qu’il ouvre la carrière, 
Tous nos cœurs à Valois ferviront de barrière. 

Non pas que le fuccès allarme nos efprits. 

Mais pour mon Roi vainqueur voyons-nous quelque 
prix ? 

Quand il vient hafarder le Sceptre de la France » 
Celui de l’Angleterre eft-ildans la balance ? 
Avez-vous cônfulté votre Sénat jaloux ? 

Ce combat inégal n’a de prix que pour vous. 

Je fais que pour Valois > le meilleur de nos Princes» 
Notre fangépargné vaut toutes vos Provinces ; 

Mais, Seigneur » le répandre eft notre premier bien ; 
Piiifqu’il en eft avare, & prodigue du fien. 
D’ailleurs, Maître de tout, l’eft-il de fa perfonne ? 
Peut-il à d’autres Rois tranfporter fa Couronne, 
Aux mains d’un Étranger l’expofer aujourd’hui ? 

La Loi qui fait le Prince eft au-deftus de lui. 

Quand vous immoleriez Philippe & fes Fils même ; 
Vainement votre front attend fon Diadème : 

Tout le fang des Capets coulât-il par vos coups. 

Les derniers des Français ont des droits avant vous; 
Je parle au nom des Grands,du Peuple &: de l’Armée; 
Mes devoirs font remplis. 


[ Il fon at/ec le Hérault Armes, J 
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EE SIÈGE DE CALAIS; 


SCENE V. 

ÉDOUARD, ALIÉNOR, MAUNI ; 

GARDES. 

é 

E D O U A R D , furieux* 

O Colere enflammée !. # T 
îL-’accord de deux Rivaux n’efl: donc qu’un vain bon- 
, heur î.., 

Ingrate Nation qu’a chéri mon erreur , 

Je vais juftifier l’horreur que je t’infpire : 

Qui ne peut te foumettre » ofera te détruire* 

Si je ne puis régner dans les murs de Paris, 
iTremble > je régnerai fur leurs fanglans débris* 

C’efl: ici le dépôt de vengeance & de haine » 

D’où j’enverrai la mort aux rives de la Seine : 

I 

Je ferai de la France un plus affreux defert 
Que celui qu à mes yeux ces remparts ont offert : 
,On verra, fous les coups d’un Vainqueur èc d’un 

Maître , 

Dans la flame & le fang vos Cités difparaître : 

Que de la Loire au Rhin > des Alpes aux deux Mers i 
Des nuages de cendre obfcurcilTent les airs : 
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TRAGÉDIE. 

’Qu immolés à l’înftant ce Maire & fes complices, 

un courroux immortel , confacrent les prémices» 

[ Il tombe dans un fauteuil , tout hors de lui, ] 

M A U N I. 

Seigneur... 

ÉDOUARD. 

Allez J vous dis-je? 

• ALiÉNOR. 

* '* 

O transports pleins d’horreurs ! 

Altière Ambition , voilà donc tes fureurs! 

.Tu fais de l’Homme un Tigre j & ta rage elfrenée,;. 

* • 

EDOUARD, s*appercevant que Mauni ne pan point. 

Avez-vous entendu la loi que j’ai donnée ? 

Qu’on les mène à la mort. 

M A U NI > fans dureté. 

J’ai fuivi vos drapeaux. 

Pour guider vos foldats & non pas vos bourreaux ; ' 

Seigneur, je vous l’ai dit, & vous devez m’en croire, 

Plus que votre,faveur, je chéris votre gloire : 

L’Anglais n’efl:point efclave en vous devant fa foi: 

Vous m’avez confié la gloire de mon Roi, 

C’efi: un dépôt facré dont j’aimais à répondre : 

Si vous je retirez ,j’en vais gémir à Londre. 

EDOUARD, toujours affîs, 

[A un Oj^cier.] 

Téméraire, forcez... Vous , allez m’obéir, 

[Mauni rOJJicier fortent.J 
ALIÉNOR 

Harcourt vous abandonne, & Mauni va vous fuir! 
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94 LE SIÈGE DE CAL Aïs, 

O Maire de Calais, fois fur de ta vengeance ; 

Ton Rival, de ta mort, va répondre à la France* 

ED OUARD,yè levant. 

Comment ! ce vil Sujet, vous régalez à moi l 

A LI É N O R. 

Un Sujet vertueux, s^immolant pour fon Roî, 

iVaut bien un Rot, Seigneur, cruel dans fa viéloire • 

Embrâfant l’Univers pour une ombre de gloire. 

Vous, ValTal de la France & Sujet de Valois , 

Du fang que vous verfez , vous rendrez compte aux 

Loix : 

Par vos rébellions, les champs de l’Aquitaine 
Reviendront pour jamais fous la main Suzeraine : 
Vos neveux , dépouillés de ce Fief paternel, 
Maudiront l’artifan d’un dcfaftre éternel : 

Né pour être Texemple & l’amour de la Terre,’ 
iV O us ferez le fléau meme de l’Angleterre 
Et l’Humanité fainte , expirant dans les pleurs, 
Viendra vous reprocher des Siècles de malheurs. 


SCENE VI. 

EDOUARD, HARCOURT, ALIÉNOR, 

GARDES. 

HARCOURT. 

Douard, j’ai rendu vos fureurs légitimes. 

Mes foins, à l’échaftaud , ajiaçhent vos viétimes ; 

« 


















TRAGÉDIE. P j 

Elles font maintenant près du camp de mon Roi. 

EDOUARD. 

Perfide, ofes*tu bien,,, 

A LIÉ N O R , avec une joie tranquille, 

' Il efl digne de moi. 
EDOUARD. 

Quoi ! Ces Français fi fiers,qui bravaient le Tuppllce, 
S’abbaiffent, pour le fuir, au plus lâche artifice ? 

HARCOURT.'^ 

Non. Je les ai trompes, fans paraître à leurs yeux, 

A peine le Hérault eft entré dans ces lieux, 

J’ai publié. Seigneur, qu’en vos mains apportée, 

A l’inftant leur rançon venait d’être acceptée : 

J’ai fuppofé votre ordre & hâté leur départ, 

Avant Melun lui-même ils quittaient ce rempart.’ 
^Votre armée, autour d’eux, chantantieur délivrance. 
Confirmait leur erreur & fervait ma prudence^ 
Entendez-vous ces çris'? Tous les cœursIfont jaloux 
De vanter les vertus que j’annonçais en vous. 

Pour ces Infortunés je vous donne ma vie,; 

Qui caufa leur malheur, pour eux fe facrifie ; 

C’efi: le moindre devoir. Rempliffez donc vos vœux; 
Raflemblez fur moi fèul leurs fupplices affreux... 

EDOUARD. 

Tu les as mérités, 

HARCOURT. 

Ce n’eft point quand mon zèle 
Vienf de vous épargner une honte éternelle ; 


















5><î LE SIÈGE DE CALAIS, 

Mais lorfque, trahiirant mon Prince & mon Pays , 
J’ai porté la viétoire à leurs fiers ennemis, 

Jliénor,] 

ydil j’en pleure-de honte. Ah ! dites à mon Maître 
Que je meurs Ton Sujet & digne enfin de l’être, 
[Avec tranfport.] 

J’abjure entre vos mains le ferment détefté 
Qu’à fon Rival heureux ma fureur a prêté... 

EDOUARD. 

.Traître, qui m’as promis comme au Roi légitime.,* 

ALIÉNOR. 

Le parjure eft vertu quand on promit le crime. 

EDOUARD. 

Votre amour fait fon crime & fa perte en ce jour, 

ALIÉNOR. 

Il s’immole à fa gloire, & non à mon amour. 

Mais l’Amour peut enfin reprendre fa puiflancc ; 

Il ne fut point fon guide , il eft fa récompenfe. 
Cher Harcourt, je te rends & te prouve ma foi 
Je mourrai ton amante & mourrai près de toi. 

Que vois-je ? 

EDOUARD. 

Ciel! 
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TRAGÉDIE. 
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SCENE VIL & dernieré. ' 

EDOUARD, HARCOURT, ALIÉNOR; 
MAUNI, SAINT-PIERRE, AURELE, 
AMBLÉTUSE,LES TROIS AUTRES 
. BOURGEOIS, GARDES. 

Harcourt, àsaint-Pkne^ 

vous Î 

S AIN T-PIE R R E , i Harcowrf, 

, . L 

[A Edouard.] J’ai fçuvotse artifice t 

Et vous voyez, Seigneur , fi j’en fuis le complice. ; 
Nous marchions, regrettant un glorieux trépas ; 
Alais le brave Melun Vient d’atteindre nos pas : 

Son trouble à notre afpeâ , fa-joie embarafiee 
De foupçons importuns ont rempli ma penfée. 

J’ai prefie fa franchife : à notre fermeté - • • 

Sa candeur héroïque a dû la véritéi 
O mon Roi ! quel amour ! quels exemples fublimes ! 
Tu bazardais tes jours... Reprenez vos viébimes 
Seigneur. Sur mon Pays quels que foient vos projets. 
Vous connaifiez enfin le Maître & les Sujets» 

’ EDOUARD. 

Je demeure interdit. 

[Il rejit appuyéfw unfauUuiUl 
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ÏIS LE SIEGE DE CALAIS 

HARCOURT, k Saint-Pieire. 

Ah ! la mort nous raiïemble ; 

Vous ne trahirez pas tous mes dehrs enfembJc, 

^Uénon] \_Prcnant la main de Saint-PierretJ 

Adieu.,* Marchons, Amis. 

[Ils font un pas en Jîlence.J 

A U RE L E , regardant Edouard Gr fon Pere, 

Je cède à mon effroi. 
Seigneur,.. [1/ fe jette aux pieds d’Edouard.'j 

SAINT-PIERRE , fe retournant. 

Mon fils, aux pieds d’un autre queffon Roi ! 

A U R E L E , à fon Père. 

Oui, j^ofe demander » C c’eft ma feule priera, ) 

[A Edouard.] 

ï)e mourir le premier ... loin des yeux de mon Père. 

Seigneur,fonge2 au vôtre... Ah [quand des fers brûlans 

Étaient prêts de percer & d’embrâfer Tes flancs ; 

Si tombant aux genoux de fon Juge inflexible , 

- Vous eufliez vû ce Tigre , à vos pleurs infenfible. 

Le frapper, vous couvrir de fon fang paternel... 

Vous fûtes malheureux, & vous êtes cruel ! 

S AIN T-PIE R R E , relevant fon Fils. 

Leve-toi, je rougis... 

EDOUARD. 

Où fuis-je^? & quel murmure, 

attendriffans jette en moi la Nature ! 

ALIÉNOR. 

Âh ! Seigneur , gardez-vous d’en étouffer la voix; 
LeMondeeft trop heureux quandelle parle aux Rois, 
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TRAGÉDIE. 

EDOUARD. 

Par tant de traits p.iilTans mon ame eft pénétréel 
Quel bandeau tombe enfin de ma vue égarée ! 

De combien de Héros je fuis environné ! 

Par combien de vertus je me fens condamné ! 

Ma flcre ambition m’allait conduire au crime. 
Gloire , Idole des Rois, le Peuple eft ta viélime. 
Ah ! je veux me punir. Je le veux. Je le dois.... 

O Ciel ! quel facrifice il faut faire à Valois !... 

Aîais n*importe... Vivez, ô généreux courages... 

A U R E L E, 

t 

Mon Pere ! 

EDOUARD. 

De la Paix foyez les premiers gages ; 

Allez. Si vos vertus ont aigri mon courroux. 

D’un Roi que vous fervez on peut être jaloux, 

M Harcourt.] 

Toi, qui lésas fauves de ma fureur extrême 
Tu me rends à l’Honneur., je te rends à toi-meme i 
Retojrne vers ton Roi. Qu’il juge, par ce don, 

Si de Ton Ennemi je veux garder le nom. 

En vain , depuis trois ans, la Fortune l’accable. 
Un Peuple fi fidèle eft un Peuple indomtable. 
Lorfque fur les Français je prétendis régner , 

Je cherchais leur amour que j’efpérais gagner : 

Alais il faudrait les vaincre en Tyran fanguiiiaire : 
S’il n’eft un don des cœurs, le feeptre peut'il plaire ? 
Je renonce à leur Thrône, 

G i j 
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100 LE STÊGE DE CALAIS; 

M A U N1 J avec fermeté* 

TT .jv . , vous reconnais; 

r- ° ^ ^ ° ‘‘I- main de Mauni. 

eft par d autres vei tus qu’on va me reconnaître, 

aveux aire, aux Français, regretter un tel Maître, 

saint-pierre, 

Setgneur . par vos vertus. attender des Français 
efpeil, eftime, amour.... & non de tels regrets, 
aignez, en ce moment. recevoir notre hommage; 
honneur d un beau trépas a flatté mon courage j 
ais ;e vais vous devoir le bien de mon Pays • 

Ma vie eft un préfent qui m’eft doux à ce prix ’ 

ALIÉNOR. 

Orand Prince . avec mon Roi oue d, n^. j 
raifembient ! ^ 

Le ÇW fit pour : aimer les coeurs q i fe redemblent. 
Ah^. de î Humaniré rétabliHez les droits ; 

A l’Europe.tous deux. faites chérir fes loix ; 

Que , par vous, des Vertus cette Mèr^J^onde, 

5 oit la Reine des Rois, & J'OracIi 
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NOTES HISTORIQUES. 

Sur le Siège de Calais, 


*1 ■ ■ 

P 

Je crois des'oir commencer par le récit entier de Vévène- 
ment qui fait le fujet de la Tragédie quon vient de 
lire. On verra fans doute ^ avec plaijir ^ ce récit tel 
rndil ef} dans Froijj'ard ^ Auteur contemporain. La 
naïveté de fon vieux langage porte rempreinte de la 
vérité. T en retrancherai feulement quelques circonf 
tances inutiles j & jy changerai quelques mots deve- 
nus inintelligibles pour le commun des LeBeurs, 

9 

Récit de Froissard. 


J Ean DF Vienne , Gouverneur de la Ville, monta aux Cré¬ 
neaux & fit fi^ne à ceux de dehors qu*il voulait parler à eux. 
Quand le Roi d^Anglcterrc ouït cette nouvelle , il y envoya 
JVlonleigncur Gaultier de Mauny & Meïfire Baflct. Jean do 
Vienne leur dit : chers Seigneurs, vous êtes vaillans Chevaliers 
en fait d'armes, & lavez que le Roi de France nous a céans 


envoyés, & commandé que nous gardaïïions cette Ville & 
Chaftel, Nous en avons fait notre pouvoir î mais nous n’avons 
plus de quoi vivre. Il nous faudra tous mourir ou enrager de 
famine, fi*le Gentil Roi votre Seigneur n’a merci de nous. La¬ 
quelle chofe lui veuillez prier, tir ijü'iî nous laijfè aller raut ainji 
çue nous fommes , ty veuillé prendre la Fille tir le (. hâtel tout 
l*avoir{ •outes les richepès) tull y a dedans. U en Trouvera afè^. 
Ace répondit Meflîrcde Mauny: Nous favons partie de l’intcn- 
tion de Monfeieneur IcRoi ; car il nous l’a dit-. Sachez que ce 


nejt mie fon enrenre que vous vo 
inreniitffi ejt que vous vous met 


i|iïc7 aller ainji ; ains fon 
pure volonté ^ pour 

• F ^ ^ * * - 
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rançonner ceux qu il lui plaira , ou pour faire mourir, Monfeî-' 
gneur Jean devienne dit ; ce ferait chofetrop dure pour nous : 
Nous femmes céans un petit nombre de Chevaliers & Ecuyers 
^ui avons fervi notre Souverain Sire , comme vous fer- 
viriez le vôtre en pareil cas : mais nous foutiririons tout aa 
monde plutôt que nous confentillions que le dernier de la Ville 
fut plus maltraité que nous. Nous efpérons de la Gentillefîc (de 
Ja générofté ) du Roi d'Angleterre , quf* fon deffein changera, 
JVlauny ( ou Manny ) retourna vers le Roi, qui dit n’avoir vo¬ 
lonté de faire autrement. Alonfeigneur » lui dît Mauny , vous 
pourriez bien avoir tort; car vous donnez trcs-mauvaîs exemple. 
Si vous nous envoyez en aucune de vos Forterelfes, nous n’î- 
rons mie h volontiers ; li vous faîfiez ces gens mettre à mort ; 
ainfi fernit-on de nous en femblable cas. Ces paroles furent 
foute nues par tous tes Barons qui étaient préfens. Eh t bien , 
dit le Roi d’Angleterre , je ne veux mie être feut contre tous : 
vous direz au Capitaine de Calais que la plus grande grâce qu'il 
pourra trouver en moi, c'eft: qu’ils partent de la Ville fix des 
plus notables Bourgeois, les chefs nuds, les hars au col, Sc 
d’eux je ferai à ma volonté , & le rémanant prendrai à merci. 
Mauni retourna vers Jean de Vienne qui aflembla les Bour¬ 
geois , & leur fît rapport des paroles d'Edouard. Lors fc mi¬ 
rent il pleurer femmes & çnfans : il n’eft coeur ft dur qui n’en 
eut pitié. Après fe leva EuRache de Saint-Pierre , le plus riche 
Hourgeois de la l/iUe^ lequel dit devant tous. Seigneurs: grands 
& petits, grand méclief ferait de laîffer mourir un tel Peuple 
qui cy eR par famine ou autrement, quand on y peut trouver 
quelque moyen. Et ferait grande grâce envers notre Seigneur 
qui de tel méchef le pourrait garder. J’ai en droit de moi fi 
grande efpérance fï je meurs pour ce Peuple fauver que je 
veuille être le premier, A peine eut-il parlé que chacun l’alla 
adorer de pitié. Auflj-tot fe leva Jean d’Aîre , très-honnête & 
tKs-riche Bourgeois ; après lui Jacques de Wilfant qui dît qu’il 
tiendrait compagnie a fes deux coufins; ainfi fît Pierre de WifTant 
fon frère ; & puis le cinquième & le fîxième. 

On condui/ît ces fîx vifiimes hors des portes , Sc le Sei¬ 
gneur de Vienne dit à Mauni : je vous délivre par le confenre- 
ment du Peuple de cette Ville , ces fîx Bourgeois, 5c je vons 
jure que ce font les plus honorables &* no^ahîes àu corps de 
‘Bour^eoijie de la ville de Calais. Veuillez prier pour eux le Roi 






f'°3] ,, . 

%otre Seigneur ,qu ils ne meurent pas. Je nefaî,Qir Maimy; 
mais |*cn ferai irron pouvoir. Mauny les préfenraau Roi, au mi¬ 
lieu d*unc foule de Barons & Chevaliers Anglais qui pleuraient 
de pitié, Édouard les regarda d’un ceil courroucé ; car il haïïTaic 
beaucoup le Peupic de Calais, & commanda qu'on leurtrm-^ 
châr les têtes. • 

Tous les Seigneurs fitppHaient le Roi de leur faire grâce ; 
mais il nV voulait entendre. Alors Mauny reprit la parole : 
Gentil Sire ,lui dît-il, veuillez réfréner votre courage ; vous 
Bvez renommée de fouveraine gcntillelTe & noblefle ; or ne 
veuillez faire chofe pourquoi elle foit amoindrie. Tous di¬ 
raient que ce ferait grande cruauté lî vous étiez fi dur que vous 
Élliez mourir ces honnêtes Bourgeois , qui de leur propre vo¬ 
lonté fe font offerts pour les autres fauver. A quoi le Roi ré- 

{ londlt : Mr. Gaultier , il n’en fera autrement : Soit fait venir 
e Cope-téte. Ceux de Calais ont tant fait mourir de mes hom¬ 
mes qu’il convient eux mourir auflî. 

La Reine d’Angleterre, qui était enceinte, fe mita genoux 
en pleurant : Ah ! Gentil Sire, depuis que j’ai repatfé la Mer en 
grand péril, Je ne vous ai rien requis : or vous prie humblement 
en don que pour (c Fils de Sainte Marie , & pour l’amour de 
moi, vous veuillez avoir de ces fix hommes merci. Le Roi la 
regarda , le tut un moment & lui dît. Ah ! Madame , j’aimerais 
mieux que vous fulliez autre part que cy : mais vous me priez 
fi acertes que je ne puis vous éconduire ; fi vous les donne k 
votre plailiT. Lors la Reine les emmena dans fon appartement, 
leur fit ôter les cordes d’entour du cou , les fit revêtir , & dîner 


à leur aüè • puis donna à chacun fix nobles, ( ou écr.s d’or ) 
& les fit conduire hors du camp en fureté. 


Rejîexions fur ce récit. 

On ne peut rien tîe plus fimplc, rien de mieux circonftan- 
cié. Ces faits font encore atteftés par les meilleurs Hiflorien# 
Français & Anglais. V oyez Mézerai, Daniel, Villaret, Smo- 
lett; & fingulicrcment Rapin Thoîras qui , de tous les Au¬ 
teurs , efl le plus partial en faveur d’Edouard. » Malgré l’inter- 
»> ccfTion du Prince de Galles & de tome la Cour, le Roi or- 
» donna , dit-il, de conduire au fupplice les fix Habitans de 
» Calais. Mais quelque tcfoliition qu’il eût prife, il ne put volt 
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» à feç gen®iix une Epouic qu^il aimait tenarement, & a 
» quelle il avait tan: d^obligations». Rapiuchoiras finit en 
afîîirant que cette aftion fit le plus grand honneur i la Reine 
d’Angleterre, 

Il m’eft revenu qu un Etranger refpeftable par fes talcns & 
par fes lumières, avait elïaye de répandre des nuages fur lu 
vérité de ce trait d'Hiftoire; & que fes doutes étaient fondés lur 
le filence de la plâpart des Ecrivains Anglais. Mais le filence de 
quelques Auteurs eft-Ü jamais une preuve contre le témoignage 
des autres > & furtout contre un récit aulïî détaillé,fait par un 
Hiftorien contemporain tel que Froiflard ? Il avait quatorze 
ans iorfque la ville de Calais fut prife. Il ne commença fon 
hifioire que fii ans après. Mais il fut .i portée de voir ,& il, 
vit en effet Ma uni, & le plus grand nombre des Seigneurs 
Anglais qui s’étaient trouvés à ce fameux Siège. Il était né 
en Hainaut, & il avait fuîvi en Angleterre la Reine Epou- 
lê d’Édouard , qui était fille du Comte de Hainaut. On 
pourrait même croire que Froiffard rapporte , a peu de 
chofe près, les termes dont fe fer virent le Roi, la Reine Ôc 
Mauni ; puifque le Français était alors la langue commu-' 
ne de la Cour d’Edouard : ce ne fut que plufîeurs années 
après que l’on ceffa en Angleterre d’écrire les aéles publics 
en langue Françaife. » J’ai mis , dit cet Auteur, grande di- 
» ügpnce en mon tems,pour favoir. J’ai cherché maint Royau- 
!> me & maint Pays pour faire jufte enquête de toutes les cho- 
» fes qui font contenues en cette hiffoire ; j’en ai vu en moa 
» tems la meilleure partie. J’ai eu connaiffance des Hauts Priii- 
w ces & Seigneurs, tant en France qu’en Angleterre.... Dc- 
» puis Page de vingt ans > j’ai travaillé trente-fept ans à cette 
» hilloirc.. , Or fus-je cinq ans de l’Hâtel du Roi & de la 
» Reine d’Angleterre. Cette bonne Reine fut dans mon jeune 
•» tems ma Dame & ma Maitreffe. . . Ft pour certain mon 
» grand plaifir était d’enquérir, Si. au/fi-tôc écrire comme j’a- 
», vais fait les enquêtes. 

J’ajouterai que, dans cette occafion particulière , le récit de 
FroilTard efi: garanti par la Reine d’Angleterre même , qui re¬ 
çut des mains de cet hifforîen, reçut avec approbation’^1« 
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livre oii tou? ces traits font rapportés. Aurait - il jamais of<i 
louer cette Princene d'une aftiou qu’elle n’aurait point faite ? 
Aurait-il, dans la Cour d'Kdouard , auquel il était attacté , & 
dont il fait le H cTOS de fon liiftoire , aurait-il ofé dire à la 
Reine ; le Roi votre Epoux a été prêt de fe deshonorer par une 
cruauté atroce ; lîcet événement n’eût été public dans toute la 
France & dans toute l’Angleterre ? Ou cette réflexion eft déci- 
five , ou il n’y a tien de certain dans l’Hiftoîre; & alors que fetc 
de contefter ? 

On a prétendu encore diminuer la gloire de nos fix Héros, 
de Calais, en dlfant qu’ils devaient bien fe douter c^u’Edouard 
leur ferait grâce. Mais pourquoi s’en feraient-ils flattés ï É- 
douard qui fe prétendait Roi de France avait, au commence¬ 
ment du Siège, menacé d'exterminer tous les Caléfiens com¬ 
me des Rebelles ; au moment de la Capitulation il venait d’exi¬ 
ger qu’ils fc rcndilTent tous à diferétion , your rançonner une 
partie 1 ^ 3 “ faire mourir l’autre :En.an U fe réduifait par grande 
grareàn’cn faire périr que fix. Sur quel fondement ces fix 
Malheureux poiivaient-ifs donc elpércr une nouvelle clcmcn-^ 
ce i D’ailleurs il eft prouvé que fans les pleurs de la Reine 
d’Angleterre, on leur tranchait la tête j & le fucccs des larmes 
de cette PriiicelTe n’était pas une chofe que l’on pût deviner , 
pu i [que l'on ignorait même fi elle en répandrait. 

Mais , dit-on ,Edouard ne fit point pendre Charny qui, 
après la prife de Calais , corrompit le Gouverneur Anglais & 
fin pris en fe préfentant aux portes de la Ville. Réponle. 
Edouard fe fit une partie de plaifir de furprendre cet Officier 
Sc le détachement delà Garnifon de St. Orner qu’ü comman- 
eait. Edouard vînt exprès de Londres avec le Prince de Galles 
pour cette expédition qui ne méritait guères fa préfence. Mais 
de ce que ce Monarque , dans un moment de gaieté &: de plai- 
fanterie , traita les Officiers Français avec toute la courtoifie 
d’un Chevalier , peut-on en conclure que fix mois auparavant 
il n’ait pas été dans la colère la plus terrible contre les Eour- 
geois de Calais ? Au contraire il ferait plus vraiferablable de 
dire qu’Edouard ne pardonna à Charny que par le fouvenir de 
l’honneur que fon époufe s’était fait en obtenant la grâce 
d’Euilachc de Saint-Pierre. 

Enfin il cft conrtant qu'en 1418 , au Siège de Rouen, Hen* 
li V. .1 l’e.xempîc d’Édouard , voulut qu’on lui livrât aiiffi quel- 
Bourgeois ySc qu’il eut riulmuianké de faire périr fous 
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fcs yeux ,par la mam Jes Bourreaux , Alain Blancnard, Maire 
<le la Ville , homme d'un courage héroïque, fait pour mé¬ 
riter l'eftime & le relpeét d’un Fnnemi qui fe refpefte & 
s’eftime lui-mème. Je demande quelles raifons Fullache au¬ 
rait eues pour attendre d’Edouard plus de générofttc ? Je crois 
encore que la Capitulation de Rouen > qui n’ell qu’une ré¬ 
pétition de celle de Calais relativem'^nt aux fix Bourgeois , de¬ 
vient une nouvelle preuve de la vérité du récit de FroiHard. Il 
eft aulfi irès-nécefTaire d'obfervet qu’Edouard III, & Henri V* 
ne traitèrent jamais que le Peuple en rebelle. Les Chevaliers 
en furent toujours quittes pour des rançons : tant parce qu'on 
refpedait les ioix de la Chevalerie, que parce que la rançon 
était le bien propre de celui qui avait fait un prifonnicr. 

Le fecoitrs p'eads pas le Roî m-me conintf. 


Philippe de Valois vint en effet avec une armée très-nom- 
breufe pour délivrer Calais, Mais le camp d'Edouard était inat¬ 
taquable, On employa en vain toutes fortes de voies pour l’cii 
faire fortir. On faccagea tous les pays voifinSj on brûla CalTel, 
Les Flamands qui étaient joints aux Anglais, virent tranquil¬ 
lement ces incendies, & reftèrent immobiles dans leurs re- 
tranchemens. Philippe attaqua une Tour avancée qui était du 
coté de la Mer & qui fut emportée ; mais on ne put pénétrer 
plus avant. Il efl: aile de voir qu’en prcfentanc ce choc comme 
une aéfion générale , mon deflein a été de rapprocher les prin¬ 
cipaux événemens de la bataille de Créci , tels que la blelTure 
dn Roi, la mort de Louis d’Harcourt, &c. &c- &c- 

Çu?, nom ^jîvfrcinniîir d^lmTnçnfis 5^»uÎ€V4rif5 , 

Formt îin autre Cd/aii autour dt n<?i nm^artsm 

Tous les Hilloricns rapportent qu’Edouard fît conftruire en 
Iiois entre les remparts de Calais , la rivicre & la Mer, une 
tiouvelle vdlie où l’Armée Anglaife palTa l’hiver , & qui était 
mieux fortüîée que Calais même. 
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Ct fut tn l*0utrageant ^u'cn le renSt coupahlei 

Quoi qti’cQ difeot 3 a plupart des Hiftorlens Français, il n*eft 
pas prouvé que Godcfroi d’Harcourt fui réellement complice 
d’Olivier de CHlTon , & des autres Seigneurs Bretons qui fu¬ 
rent décapites pour avoir trahi Philippe de Valois. L’Abbé de 
Choify lemble-annoncer le contraire. Smolett, d’après d’autres 
Hiftoriens Anglais , prétend que la difgtace de ce Seigneur fut 
l'clret d’une querelle violente qu’ü eut avec le Maréchal de 
Bricquebcc j & dans laquelle il ofa tirer l’épée en prcfencc du 
Roi. La Roque , Hiftorien de la Maifon d’Harcourt, rapporte 
le lujct même de cette querelle ; l’amour v avait part. Gode- 
froi voulait époufei la fille d’un Seigneur Du Moley, & il avait 
pour rival‘le fils du Maréchal de Biicquebec. fJe pouvant 
rappcller tous ces détails dans ma Tragédie , j’ai prclenté la 
révolte d’Harcourt fous le point de vue le moins défavaata- 
geux : je l’ai fait paraître coupable comme le fut depuis un 
grand Prince beaucoup plus utile, mais prefque aulTi funellc 
que lui à fa Patrie. 

Et dont It feul Anglais effraye encor U Terre, 

Prefque tous les Auteurs s’accordent à fixer le premier ufage 
du Canon au jour de la bataille de Créct. M. de Voltaire, dans 
fon Hilloire Univcrlélle, détaille des doutes très-bien fondés fur 
«ette époque prétendue de l’invention de l’Artillerie. Mais ce 
Poète Philofbphc eût , dans une Tragédie , fuivi l'opinion 
commune qui lui aurait procuré des richeffes de détails ; & j’ai 
ufé J comme il Tcuc fait > des droits de la Poefie. 


La ftcQTtie Aloijfoft vient de dorer nos plaints* 

Selon les Annales de Calais le Srej^e dura un an > avant 
eommence îc Aoiît & fini dans les derniers jours du 

meme mois en i ^47. Édouard pendant îe cours du Sîé^e reçue 
un renfort de ^0000 hommes que lui amenèrent le Marquis de 
Julicrs & le Comte de Namiir ; un autre de 17000 An<?'Iai« 
viftorieux, qui palTerenî U Mer à la fuite de la Reine foa èpaufcy 
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apres avoir battu ^ fous les ordres de cette Hcroifuc", & fait prî- 
Ibnnier le Roi d r.cofTc. Malgré toutes ces forces réunies, il ne 
put prendre la Ville que par famine ; & les malheureux habi- 
tans mangèrent pendant plulieurs jours les chet'üux j les ikiens , 
même jufqu*aiix chats 6* aux fouris. 


Il veut qu’en abjurant notre Loi {t^gîrlmt* 

Rapin Thoîras alTure en effet ,riinfi que les autres l^crivaîns;L 
qu'Edouard fbmma Jean deVienne de lui rendre laVille comme 
au véritable Roi de France, Ce Prince en avait pris le titre dans 
fes lettres particulières, & dans les Lettres Patentes données au 
Duc de Brabant, Sc cela dès Pannee 1557 , huit ans après avoir 
prêté folemneilemem foi & hommage à Philippe de Valois. Ei» 
1340 il datca un referit adreffé aux Habitans de St Orner, &C 
le fameux Cartel envoyé à Philippe , de lapremi'ète année ds 
notre régne en r rance G'de la 1471^. en Ân^le^erre Cela paraît 
aflez mal calculé : car s’il était Roi de France , il rétait depuis 
la mort de Charles le Eel, c’efl-à-dire depuis douze ans. On 
doit être encore très-étonné de voir Fdofard traiter en égal 
le Roi Jean , fon prifonnier , qiPil re^^ardait comme un Ufut- 
pateur. Sa conduite , toujours contradiéloire avec elle-même 
prouve combien il comptait peu fur fes prétendus droits. 


Faîfùns-naus un bûcher de la Patrie en cendre. 

Je ne fais fi cette propofition fut hazardéc dans Calais. Tl' 
cft certain qu elle fut faite & meme approuvée dans Orléans > 
lors de ce fameux Siétre que firent lever ie Comte de Diinois 
& l’intrépide Jeanne d’Arc. Mezerai rapporte qu’au Siège de 
Rouen, dont j’ai déjà parlé, les Habitans furent prêts de fc 
jetter tous les arm'“s a la main dans le Camp des Anglais y 
après avoir mis le feu dans tous les quartiers de la Ville. J’ai 
fait ufage, dans mon fécond Aéfe, de cette réfolution coura¬ 
ge ufe que le déie/poix femblait autorifer. 


J 
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rif naus fflîj/îr partir , Gutrriers j Femmei , EnfanrS 

•Je crois avoir faifî une Vérité échapée aux Hiftoriens. If# 
n'ont pas réfléchi fur ce cju’ils écrivaicnr, tjuand ils om dit que 
ce fut Edouard qui chalfa de Calais tous les Habîtans. Il eft 
bien peu vraifeniblablc qu'un Prince qui fe difaic Roi de Fran¬ 
ce , ait commencé par fe priver de fes Sujets, en les renvoyanc 
de la première ville qu*il l'oumettaîc. Ce n était guère le moyen 
de gagner les cœurs. Mais les propres mots de la Capituta¬ 
lion y rapportés pai Froilfard , Si par les autres Hiftoriens , dé¬ 
montrent que ce furent les Habitans qui demandèrent à aban¬ 
donner leur ville,pour fe rendre auprès de leur véritable Maître, 
Qu’on fe rappelle que le Gouverneur demanda à IVlauni en 
termes exprès : que le Gentil Hoi r-ofre Seigneur nous iai[lè 
aller tout ainjique nousfommes , ij'veuille prendie la Ville &■ 
G* le t , G lou' l'avoir qu^il y a dedans , il en trouvera 
Aq uoi Mauni répond : ce n’ejt mie fon enrente que vous puiQîe'^ 
vous lJIi'c'i n njt. Rien n’cft plus clair. Et lorfque j’ai fonde 
la colère d’Edouard fttr cette propolîtion li étrange , j'e me fuis 
perfiiadé que c’ét it pluttit une vérité qu’une vraifemblance. 
Les Annales de Calais vantent beaucoup une pareille réfolu- 
tion prilê dans la même Ville en 1596 , lorlque l’Archiduc 
Albert en fit le Siège. Mais il eft évident que ce ne fut alors 
u’une imitation du grand exemple donne ans auparavant, 
n eftet rien ne pouvait en 1596 exciter un enthoufiafmç 11 
extraordinaire. Henri fV était alïcrti.i fur le Throne. L’Ar¬ 
chiduc ne voulait pas forcer les Galéfiens à reconnaître un 
autre Roi de France ; Il ne prétendait loumettre la Ville qu’a 
litre de conquête. D’ailleurs il cil fi vrai que l’Archiduc avait 
devant les yeux l’évènement de i^i^7, qu’il ftipula exprefle- 
ment que le Gouverneur fe retirerait dans la Citadelle avec 
fa Garnilbn j ma/f que les HaHians demeureraient dans la 
ypie en l irt maifons , '«r G enfemNe toutes 
Cette Capitulation portée aux Bourgeois par le Gouverneur 
fut univerfellcment rejettée. Ils fe retirèrent tous dans la Cita¬ 
delle. J’ofe le dire avec confiance, la combinaifon de ces deux 
aérions généreulcs prouve que la fccoude ne fut due qu’au 
fbuveuir de la prcttûèie. 
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'Moi qui J maigri là vol» de fonSénar augujîej 
L’aî feul précipité dans cette guerre înjujle, 

m 

Le Parlement d^Angletcrre n'aida que faiblement Édouard 
dans le commencement de cette guerre » & fans le fccours des 
Flamands, & des Provinces Françaifes foumifes dès long-iems 
à fa domination , jamais Édouard n'edt fait valoir fes préten¬ 
dus droits. Ce fut Robert d’Artois qui engagea le Monarque 
Anglais à entreprendre la guerre : mais ce fut Godefroi d’Har¬ 
court qui le détermina à defeendre en Normandie , oii la For¬ 
tune commença à le favorifer. Car jufqü’alors Édouard n'avait 
eu aucun fuccès ni en Guienne , ni en Bretagne , ni même en 
Flandres o»t il avait etc forcé de lever le liège de Cambrai 
& celui de Tourna:. 

VEpoufe d'Edouard bf l’alfitre Monfortt 


La ComtefTe de Montfort avait exécuté au Siège d’Henne- 
bon le projet qu'Aliénor propofe ici. Elle avait dans une fortîe 
embrâfe toutes les tentes des AlTiégeans ; & à la faveur de ce 
défordre , détruit une partie de leur année. Voyez d’Argentré 
fur cette Hérome , qui réunilTait la valeur d’un Soldat aux 
talens d’un Capitaine. 

•fr 

Vos dihats généreux au Sort feront remis* 


Les Annales de Calais âlîurent, d’après d’anciens Mémoires; 
que le cinquièmetSc le fixiéme Bourgeois furent tirés au Sort, 
parmi plus de cent qui s’offrirent en voyant la générofité des 
quatre premiers. C’eft peut-être ce grand nombre quia empê¬ 
ché que les noms des deux derniers ne fc foîcnt confèrvés 
comme ceux des autres. 

■<> 

Cejl d'ici que Céfar rriomp/îtfnr des Aforfnj. 

S’il n’eft pas certain que Calais Toit réellement le Porrus 
Jfius, d’od Céfar partit pour l’Ang ete^re ; il eft pr^'fque dé- 
|i\Q&irc que ce fut un des Ports où fâ Flotte s'aBtmjla. Les 
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florins defcendaient des Cimbres ou anciens Saxons. Leui 
pays comprenait une grande partie de la Picardie , ne PAr- 
sois & de la Flandre. Tcrouaane était leur Capitale. Lorfque 
Charlcs-Quim eut détruit entièrement cette Ville , U fit élevex 
dans la place où clic avait été une colonne avec cette Inlcrip** 
tion qui coniêrvait encore Pancien nom aes Habitans: 

Aïoiiiut. 


Véciat de fin Empire , avec fijît 

JMe montra tous Us Hcù dont p jtaû dépouillé. 


Ce fait eft vrai, & la conféquence que j'en tire ne l’eft peut- 
être pas moins. Edouard ne connut qu’au moment de Ion hom¬ 
mage , la grandeur du facritice qu’il croyait faire de fes droits 
fur la Couronne de France. Retourné en Angleterre , il ne 
peint fur te grand état G' fur les honneurs qui étaienr en 
France ; auxquels , di/air-ii, de faire ou d’enneprendre d faire 
nul autre pays ne s’accomparaîge : ( ne peut fe comparer. ) On 
entend ce que lignifient de telles expreflions dans la bouche 
d’un Prince ambitieux. Elles annoncent l’amertume du regret 
de le feu du delir. Un mot peint Pamc des Rois. 


FîiIoFj trop yortiinrf > 

Philippe de Valois fut furnommé le Fortuné , titre que lui 
procura fon avènement au Thrône , où il ne pouvait naturel¬ 
lement cfpérer de monter. Philippe le Eel avait laiflé trois 
Fils, dont il n’était que le coufin germain. Au relie , il eft 
très-fimplc qu’un Roi tel qu’Edouard préférât le Thrône de 
France à celui d'Angleterre. Je crois que bien des Rois di¬ 
raient ce que je lui fais dire. 


Wt fiuffrex pas , liorr des Champs de la Gloire, 

Qttf le fang Jej Franfaîi /ouille encor ma ViBoirt, 

Godefroi d’Harcourt avait empêché la ruine cnrière de 
Caen, où Edouard ordonnait de mettre le feu. Je le peins 
ici tel qu’il fut d' 4 tvs cette autre cUcoAÙance. 
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Ma mere tji le Héros qui m'aprit d regncri 

îfabelle était certainement pins faite pour règticr qu'E- 
tlouard II. Son fils peut parler d’cllc avec élo^e , puifqu’cn 
effet il 11 a jamais avoué publiquement qu’elle eût contribué i 
l’airaiTinat de fon mari. 

•Ci- 

Si je n’eujjè vaincu dans les Champs de Crf'ci» 

Harcourt, depuis la dcïceiitè en Normandie , avait été fait 
Maréchal Général de l’Armée Anglaife ; La Roque dit même 
Connétable. Il remporta plufîeurs Viétoires avant celle de 
Créci. Dans cette mémorable journée il commantlait la pre¬ 
mière ligne de l’Armée d’Edouard , avec le Prince de Galles 
âgé de quinze ans. ( Il était né en ^ î. ) Cette première ligne 
gagna leule la bataille. Et le Roi d*Angleterre dit lui-même : 
Je veux que CEnjam gagne fes éperons, que la journée Joit 
Jîenne que honneur lui en demeure , d lui , ff* ù ceux d qui 
je l’ai baillé en garde. On ne peut pas faire un aveu plus ho¬ 
norable au Comte d’Harcourt. 

f 

•t> 

L*Epoufe d^Edouari , l'întrcplje IfalelU. 

La plupart de.s Hilloriens la nomment Vhdippe, quelques 
autres Jfaselle. Peut-être portait-elle les deux noms. J’ai dû 
choifir le plus agréable , Sc éviter celui qui aurait pu faire 
quelque confufion avec le nom de Philippe de Valois. Elle 
était fille du Comte de Hainault, fie nièce du Roi de France, 


Héros dans le cpmîfiîf t homme après la Plcloîrét 

J’ai regret que mon fujet ne m’ait pas permis de donner plus 
d’éloges au fameux Prince de Galles, connu fous le nom du 
Prince Noir * & beaucoup plus Grand-homme que fon Pere. Je 
n’ai pu donner une idée de fa magnanimité qu’en lui failant 
fauver le Comte de Vienne, fans ordre d’Edouard , & au rifque 
meme de le mcconteutcr. Cette aélion cil ablblumcnt dans 
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fon cara^lcre, & fa vie offre plus d’un trait de cette nature. 
Lorfqu’il eut pris le vaillant Du Guefclin à la bataille de Na- 
varet, Edouard lui recoramanda de le faire garder avec foin. 
Al üîs le Prince de Galles le mic en liberté dès cjii^on lui fit eu^ 
tendre qu'il ferait Ibupçonnc de craindre Du Guefclin > s'il de 
retenait prilbnnier. 


Toi qui J. t^ôfmt nomtntr le vrâi Roï des FrançaîSé 

Ces cartels étaient fort de mode en ce tems-Ià, Edouard' 
avait envoyé défier Philippe de Valois en 1x40* Philippe le 
défia à fon tour pendant le Siège de Calais, Le Roi Jean ea 
fit de même en ijîf* ^Toutes ces démarches furent fans eifet. 
Elles étaient conîeillces parle courage’, & combattues pardes 
raüons lupérîeurcS« 

Seigneur au vitre**. Ah I quand des ftrsTjràlâns 

Erûiesir prin de percer fc» fimhrifcr jes flûncs**l 

Oh a aceufe Edouard d'avoir été un Fils barbare. Il a, dir- 
cn , détiirôné fon Père ; Ü a enfuite relégué fa Mère dans une 
j^rîfon , od il fa retenue pendant z8 ans, ne iui donnant que 
500 livres fterlings de penuon. Le premier de ces reproches 
cft faux dans le taie : Taucre cft mjufte & mal fondé dans fes' 
confcquences, 

Daoord il n'cft dit nulle part, on ne peut pas même ima¬ 
giner , qu'Edouard ait déthrôné fon Père. IJ n'avoit pas i; ans 
quand (a Mère débarqua avec lui en Angleterre , & fe mit A la 
tète de l’année : il était né en Oftobre 1513 , & ce fut dans les 
premiers mois de l’année I3z6 que la Reine déclara la guerre, 
non pas à fon mari, mais à fes Mignons. Car le Mantfcfte était 
rempli, félon l’ufage, des plus fortes’affurances de refpeét pour 
le Roi. Or on ne aéthrône pas fon Père à 11 ans & demi ; & au 
contraire l’on croit facilement à cet âge une Mère qui dit : je 
fuis bien élotçnée d'en vouloir au throne de mon Epoux. 
Quand la Reme fut maîtrelTe de la perfonne du Roi, elle 
voulut profiter de tous les avantages que lui o'iraîc un luccès 
qu’elle n’avait peut-être pas efpèré. Elle longea à le faire dé- 
pofer. Il fallut convoquer un Parlement 3 il fallut pour cette 
convocation négocier avec le Roi, qui fcul avait droit de la 


























faire. Enfin il êüt la faibleffe d'y cohrentir. Le EarîemSftf’ 
aflcmbic par Ion ordre lui fit ibn procès, le dépofa , &: donnu 
la Couronne à fon Fib. M. de Voltaire rapporte dans Ion HU‘- 
toire Univerfelle, lafo^me fingulière de cette dépofition» 

Cette feene Te palîa en Janvier 1317; Le jeune Edouard 
avait alors 13 ans & 3 mois. 11 touchait donc de bien près a 
1 enfance, s’il n'y était pas encore. Que fit-il cependant ? On eut 
beau lui dire que fon Père était un. imbécile hors d’état de 
régner, qu'il fallait qu'il acceptât la Couronne dans ce momentj 
s'il voulait fe î’afîurer pour l’avenir : cet enfant de 13 ans le- 
fufa net ; il fit un voeu folcmnel (de les vœux étaient facrés 
alors) de ne jamais accepter la Couronne du vivant de fon 
Père , fans fon confentement. Ce vœu, dit Rapin Tlioiras , dé¬ 
concerta les mefures du Parlement. En vain le Père & le Fili 
demandèrent la liberté de fe voir. Jamais la Reine ne le vou- 

K 

lut foulFrir. On fit plus, diiSmolett, on menaça fecrettement 
Édouard IL de mettre la Couronne fur la tête d’un Etranger, 
s'il ne voulait pas la réfignerâ fon Fils ; & ce fut fur le conl'en- 
tement fatal que ce Prince donna enfin lui-méme à fa dépo- 
fition, qu'Edouard III accepta la couronne, Auffitôt le Parle¬ 
ment lui admina douze Tuteurs pour gouverner pendaht la mi¬ 
norité. Un des premiers était Henry de Lancallre, qui fut char¬ 
gé en mênie tfems de la garde du Roi dépofé. Mais la Reine 
qui n’avait pas déthrôné fon mari pour faire régner douze Sei¬ 
gneurs fous le nom de fon fils, s’empara du Gouvernement’) 
& fon Aniaht JVIonimer devenu premier jVIiniflre j fut dès-lors 
l'arbitre fouverain dès zifaircs du Royaume, Il excita bientôt 
un mécontentement général i fix mois n'étaient pas écoulés que 
déjà l’on parlait de tirer le Roi de prîfon ; Hchry de Lançante 
paraiflait y donner les mains ; la Reine & Mortimer lui ôœrcnc 
la garde du Roi, Sc la confièrent aux deux fcclérais Maltravers 
& Gournay qui remplirent bientôt les ordres qu'on leur avait 
donnés de fe défaire d’un Prince qui pouvait être encore à 
craindre. Tout le monde fait la barbarie atroce avec laquelle 
on aiTa/Iîna Edouard II au mois de Septembre 1327. On cacha 
lont^tenis fa mort. Deux ans après on fit croire qu'il vivait en¬ 
core , & furi es démarches qu’un de fes frères bazarda pour I& 
délivrer , Mortimer & la Reine firent condamner ce Prince 
comme rebe.le & coupable de haute irahîfon. Edouard IIl fui 
certainement le dernier à qui l'on apprit la fin tragique de fon 
Éère. On lu: cacha même la manière indigne dont on l'avait 
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"h^îte dans fes <îiff^rentes prifons. On craîgnoît, dît Smolctt,' 
les fuites de cet attentat, fi Edouard III eneilt eû conuaifTance. 
Ce ne fut qu'^en 1331 tau retour du fécond voyage qu^îl fit eji 
France , pour remettre à Philippe de Valois fafte de fo» ho- 
tnagc-lige , que le Paiîement & toute la Nation > foulevds 
contre ! admini/îration tyrannique de la Reine &de Mortimer , 
le plaignirent hautement au jeune Roi, & n’oublicrent pas dans 
leurs griefs l'afTaffinat exécrable de fonmalheureux Père. 

Voici maintenant de quelle manière Edouard le vengea, U 
traita fa Mère en Fils & en Roi. Il expofa fa vie pour arrêter 
la Reine & Ion Amant, gardés par 180 Gentilshommes , au 
milieu defquels il ofa paraître prefque feul, & que laprëfênce 
de leur Roi épouvanta. Mortimer fut écartelé. Geft par erreur 
qu un Hifforien célèbre a dit que ce Miniftre ne fut condamné 
que pour des coneuffions.Rymer,Smoictt âc RapinThoiras, qui 
font lo détail de fon procès , mettent X la tête des chefs d’accu- 
fation , l’afTa/Iinat d’Edouard II commis par fes ordres e>rprèr- 
Sj Edouard III ne fit point périr fa Mère , s’il ne l’accufa poinc 
d être I3 complice du parricide Mortimer , s’il ne la fit point af- 
fïfler au fupplice de ce barbare ; on ne voit dans cette conduite 
que l'effet de la tendteffe filiale & du rcfpeét qu'Edouard fe 
devait a lui-même. 

Ea Reine fut traitée honorablement & avec douceur dans 
Ion exil. Elle avah , dit FroifTard, CA:im6riérer pour lafervir^ 
Dames pour lui tenir compagnie , Chevaliers d'honneur pour la 
garder , belle revenue pour la fuj^famment gouverner Jelon fon 
noble état ; (r le Roi fon Fils la venait voir deux ou trois fois 
ran. Les joo livres fterlings, valant environ iiooo livres de 
notre monnoye, & fur lefquelles on veut jetter du ridicule , ou 
n étaient que pour les menues dépenfes de la Reine , ou fuffî- 
faient alors pour l’emtetici^de fa maifon, telle que Froifïard 
la décrit. M. de Voltaire affurc en effet que dans ce tems-Iàlcs 
Amiraux d’Angleterre n’avaient que fix rchellings par jour, & 
le Prince de Galles vingt. Les Rois d’EcoIfe , défrayés par le 
Roi d’Arigleterre, quand ils venaient a Londres, l’etaient fur 
le pied de trente fchellings par jour. Cela s’accorde très-bien 
avec la penfion de la Reine , plus forte que celle du Prince de 
Galles , plus faible que celle du Roi d’Ecolfe. De plus gros re¬ 
venus n’auraient pu (ervir g inc Princeffe û antbiiicufe & fi ûw 
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trigiWnte, que pour es-citer de nouveaux troubles. Ccft quoi 
elle avMÎc emplcryé la penfioii de éqooo livres tournois qu'elle 
s’était’fait adjuger pour rentretien de fon lualheureux Epoux 
cmprifonné, que I'oti traitait cependant delà manière la plus in¬ 
décente &: la plus fordide ; tandis que la Reine jouiflait pour 
(on Douaire (du vivant de fon Mari ) des deux tiers du revenu 
«ic la Couronne. 

Edouard pourfulvit les deux rcélérats qui avaient été les Inf- 
fj umens de raflaflînat. Maltravers fè retira au fond de l’Alle¬ 
magne, ou il ne put être découvert, Gournayfc réfugia a Bui'- 
güs ; Edouard le demanda au Roi de Caftillc qui le rendît ; & 
ce Monlfr.e fut puni comme il le méritait. Edouard fit même 
«ne peiifion au Chambellan du Roi de Caftille, qui avait donne 
iès foins pour le faire arrêter. Les Aéfes de Rymer en font fot. 
Que l'on juge .1 prélent fî ce Prince fut un mauvais fils ; li j ïit 
eu tort de le faire paraître attendri fur la mort d’un père qu’il 
vengea avec tant d’ardeur ? Cette mort nous fait frémir nous 
qui la liions aujourd’hui ; combien devait-elle donc affeéter 
un Fils ; & un Fils qui avait eu le malheur , dans fon enfance, 
d’être , pour ainfidire , le prête-nom des Tyrans de l’Auteur de 
fè.s jours 1 Pour moi je me fuis regardé cotume très-heureux, ne 
pouvant, parla dilpolîtion de ma Tragédie , employer les Jar^ 
mes d’une Epoufe pour toucher Edouard , d’avoir pi 1 rempla¬ 
cer ce fciniment par le fouvenir tendre & cruel de la mort de 
fon Père. C’était toujours peindre la fenfibilité de ce Prince en 
^ui donnant un autre motif. C’était, pour me fervir encore des 

fermes de Corneille, conlcrver l’Hilfoiie eu U falfifiant. 

•• • 

•*> 


KeroBrnf vers ton Ror, 


Godefroi de Harcourt reçut des lettres d’abolition le 17 Dé¬ 
cembre i; 46. Il fervit avec éclat jiifqii’à la mort de fon neveu 
décapité à Rouen par ordre & (ous les veux du Roi Jean. Cettç 
aventure lui fît reprendre les armes corne fqn Maître. Il fut 
tué en i5f 6 , près de fa Terre de Saint Sauveur , en Norman¬ 
die , dans un combat où il fit des prodiges de valeur. Il avait 
fait ünTcftaincnt par lequel ÎI avait laifié tous fes biens au Roi 
d’Angleterre. Cet objet fît fa matière d’im des Articles du Traitd 
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ifc Br^tîgny. FJouartî, du confentemcni ou Koî Jean, donitc 
ccttc fuccc/îïon à Tillurtrc Chandos. Voyez FroilTard;. & ls| 
Ro<jue»Tom. z. page i688. 

■fr 

Je renonce d leur. TkrSnet 

U eut tju*ime Trêve entre les deux Rois après la prîfe dtt 
Calais. Cette Trêve dura tout le R^ne de Philippe. La guerre 
rccomnKnça fous le Roi Jean fon rUs ; & ce ne fut que par le 
Traité deBrétigny qu’Edouard renonça enfin a la Couronne de 
France. 

C’eft ici le moment de dire deux mots de la Loi Salique fur 
laquelle la plupart des HiRoriens ont fi mal raifonné. Il y en a 
très-peu qui aient feulement entendu fctac de la queftioii qui 
divifait Philippe de Valois & Edouard. 

Le vrai fondement de la Loi Salique eft la raifon que j’aî 
développée au croifième A£le :c’eft la volonté de la Nation qui 
ne permet pas que fbn Sceptre pafTe aux jmains d’un Etran¬ 
ger. Ce principe fut reconnu & établi de nouveau par l’At* 
iéinblée des Grands, & par les Etats Généraux qui décidèrent 
la queftion en faveur de Valois. Ce principe eft enfin avoué par 
Rap in Thoiras luî-mèmc. 

Edouard reconnatflait la Loi Salique ; & il fallait bien qu’U 
la rcconniit, puifque Chatlcs-lc-Bel avait lailTé une Fille qui » 
fâns cette Loi, aurait également exclu de la Couronne Edouard 
& V^’alois, Voilà ce que n’ont pas dit des Hiftoriens mal inten¬ 
tionnés on mal inftrutcs. Voilà ce qui fait avouer-naïvement 
à Smolett qu’Edouard n’avait aucun droit auThrône qu’il ré¬ 
clamait. 

Mais Edouard foutenaît que la Loi Salique nexcluatt les 
Filles que par la raifon de la faiblelîede leur fexe; 8c qii’ainli 
les Mâles defeendus des Filles n’étaient point dans le cas de , 
1 cxclufion. C’eft à quoi l’on répondait avec avantage que la 
faiblefTe du fexe n’avait jamais été le fondement de la L.ot, puif* 
que l’on avait prefque toujours, pendant la minorité des Rois» 
remis le Gouvernement entre les mainfdes Reines leurs Mères- 
On prouvait , avec la même évidence, que l’objet de la Loi Sa- 
Hque avait été d’écarter de la Couronne tout Prince Etranger; 
puifque U Nation n’en avait jamais foulïert un fettl fur.^ 



















Thréne depuis la roadailon de la Monarchie : & atniî la T.cA 
avait encore plus de force contre Edouard que con¬ 
tre la mère. On fent bien que cette dtfcuffion n’était paîL fa¬ 
cile â mettre en vers ; mais elle était indilpcnfable dans «ne 
Pièce dont les Héros font, pour ainfî dire, les Martyrs de la 
Caufe de Philippe de VaJois » & par çonféquent de la Loi 
Salîque. 


Fin des Notes HiJIorîques* 



APPROBATION. 

J *Ar lu par ordre de JVIonfcigneut le Vice-Chancelier i le 
Si^e ds Calais , Tragédie , & je crois que la letfure 
n'affaîWira point renthoulîafme qu’elle a juflement e.xcitc dans 
Je Public. A Paris, ce i s Mars 176 j. 

MARIN. 


L OU 15 » pat la grâce de Dieu , Roi de France & de Na¬ 
varre : à nos amés & féaux Confeillers les Gens tcnaos 
DOS Cours de Parlement, Maîtres des Requêtes ordinaires de 
notre Hôtel, Grand - Confcil, Prévôt de Paris , BatUifs, Sé¬ 
néchaux, leurs LieutedansCivils&autres nos jufticiers qu’ilap- 
partiendra : Salut; notre amé Nicolas-Eoiuvctwurc Duchesni^ 
Libraire à Paris,nous a fait expofer qu’il déCrcroit faire impri¬ 
mer & donner au Public des Ouvrages qui ont pour titres j 
Oeuvres de Colîardeau, de Du Belî ^, De la Harpe , de BoiJ[y , 
De Marivaux , de Pîron G' de Pj^j^chard : S’il Nous plaifoir lui 
accorder nos Lettres de Privilège pour ce néccUaircs. Aces 
c A U SES , voulant favorablement traiter l'Expofant, Nous 
lui avons permis & permettons par çes Préfentes, de faire impri» 
mer lefdits Ouvrages autant de fois que bon lut fembtera, & de 
les vcndrc> faire vendre & débiter par tout notre Royaume, pca-. 












tlîAt le tcrtts de dix anndes confêdutî vcs, à compter du joüt de \k 
date des Préfenresi faifbns défenfes à tous Imprimeurs & Li' 
braircs , & autres perfonnes de quelque qualité & coudition 
qu'elles foient, d'en introduire d’itnpreffion étrangère dans au¬ 
cun lieu de notre obéillaacei comme aulfi d'imprimer ou faire 
imprimer > vendre, faire vendre , débiter ni contrefaire Icfdits 
Ouvrages, ni d’en faire aucun extraie, fous quelque prétexte que 
ce puilTc être , fans la pcrmilEon ciprcirc & par écrit dudit Ex- 
poiant, ou de ceux qui auront droit de lui , à peine de confif^ 
cation des Exemplaires contrcfaits,decrois mille livres d'ameude 
contre chacun des comrevenans, dont un tiers à Nous, un tiers à 
r Hôtel-Die U de Paris, Se l’autre tiers audit Expofanr ou à ce^ 
lui qui aura droit de lui , & de tous dépens, dommages £c 
intérêts, à la charge que ces Préfentes feront en régi Urées couC 
âu long fur le RegiUre de la Communauté des Imprimeurs 8C 
Libraires de Paris, dans trois mois de la date d’icellcs, que l’im— 
prclfion defditsOuvrages fera faite dans notre Royaume, Se non 
ailleurs, en bon papier & beaux caractères, conformément à la 
feuille imprimée, attachée pour modelé fous le contrclcel des 
rrefentes j que l’Impccrant fc conformera en tout aux Reglc- 
mcRS de la Librairie , 8c notamment à celui du lo Avril 1715 , 
& qu'avant de les expofer en vente, les Manuferits qui auront 
1 er vi de Coptes a l'im prclfion dcrdics Ouvrages, feront remis 
dans te meme ctatoiï l’Approbation aura éré donnée ès mains 
de notre très cher 8c féal Chevalier , Chancelier de France , le 
Sieur DE Lamoignok ,&qu'il en fera en fuite remis deux Exem¬ 
plaires de chacun , dans notre Bibliothèque publique , un dans 
celle de notre Châteaq du Louvre, un dans celle dudit Sieur 
&E Lamoignon , Se un dans celle de notre très-cher Sc féal 
Chevalier, Vicc-Chancelier de France, le Sieur de MaUpeou, 
le tout à peine de niiUitc des Préfentes : du contenu dcfqucllej 
vous mandons Se enjoignonsde faire jouir ledit Expofant Se fes 
ayant caufe, pleinement Se paifiblcmcnt , fans foutfiir qu'il 
leur foit fait aucun trouble ou empêchement. Voulons que la 
Copie des Préfentes, qui fera imprimée tout au long au com¬ 
mencement ou à la fin defdits Ouvrages , foit tenue poux 
duement fignifiéc , & qu'aux Copies collationnées par l'un de 
nos amés & féaux Confcillers Séctetatres, foi foie ajoutée com¬ 
me à rOrigiual. Commandons au premier noue Huilficr ou 
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TScr^ent fiir ce requis , de fatrt pour l’exécution d’icelles tous 
Aélcsrequis êcnécefTaires, fans demander aurre pcrmilTion, Sc 
nonobftant clameur de Haro, Charte Normande & Lcrcres à ce 
contraires : Car tel est notre plaisir. Doand à Paris 
le vingt-fixiemc jour du mois de Septembre, l’an de grâce mil 
fept cent foixame-quatre; & de nôtre Règne le quarante-acu.'î 
vieme. Par le Roi en Ton Conlèil. 

Signé» LE BEGUE. 


Regiflré fur le Regîjlrc XVî, de la Chambre Royale 
& Syndicale des Libraires & Imprimeurs de Paris j 
kl/Lt foL conformément au Reglement de 

1^2J, A Paris ce Août 1^64* 

d’Houri , Adjoint. 

# 


Piècei du même Auteur» 

Titus, Tr^cdic. 

Zelmire , Tragédie. 

On trouve chez le même Libraire un Allortiment général 
de tous les Théâtres & Pièces dérachées, tant ancienues que 
nouvelles, avec leurs DivertifTemens, & pluficursLivres d’Al* 
fortimens, anciens & nouveaux , tant de Paris que des Pays 
étrangers. 

Le même Libraire débite auffî un Opéra Italien dont la 
IVIuhque eft de M. Gluck, intitulé: Orfeo et Euridïce, 
prix , , . . . . ij liv, 

lai la Partition de rYvROOHE corrigé > m-/oh 9 Hv. 
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